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CAIUS  MARCIUS  CORIOLAN. 

VÉTURIE,  sa  mère. 

VOLUMNIE,  sa  femme. 

Le  jeune  MARCIUS,  leurfils. 

TULLUS  ATTIUS,  général  des  Voïsques. 

TULLIE,  sa  femme. 

AUFIDIUS,  lieutenant  de  Tullus  Attius. 

SABINIUS,  officier  volsque. 

BRUTUS,     )      , 

SICINIUS,    !  tribunsdupeuple. 

VALÉRIUS  PUBUCOLA. 

APPIUS  CLAUDIUS. 

Un  Soldat. 

i  \  Messager  humain. 

In  Messager  yolsqie. 

Ji.i  nés  Filles  et  jeunes  Guerriers  romains. 

Dames  romaines. 

Sénateurs  et  Plébéiens  romains. 

l'EUl'LE  VULSOEE. 


CORIOLAM, 


■«atwa — 


ACTE  r. 

(La  scène  représente  le  sénat  de  Rome.) 

scène  r. 

CORIOLAN,     SICINIUS,     BRUTUS,     VALÉRIUS 
PUBLICOLA,  Sénateurs. 

SICINIUS. 

Sénateurs  assemblés  dans  cette  auguste  enceinte, 

Brutus  et  moi,  poussés  par  une  pitié  sainte, 

Nous  venons,  en  faveur  du  peuple  malheureux, 

Implorer  aujourd'hui  vos  secours  généreux. 

La  famine,  à  nos  yeux,  chaque  jour  le  moissonne, 

Ceux  à  qui  le  fléau  pour  quelque  temps  pardonne. 

Portent  sur  leur  visage,  amaigri  par  la  faim, 

De  leur  longue  souffrance  un  signe  trop  certain. 

Encore  quelques  jours  et  celte  belle  Rome 

Ne  pourra  plus  compter  dans  ses  murs  un  seul  homme. 


S  CORIOLAX. 

Nous  du  peuple  romain  tribuns  et  protecteurs, 
Nos  bouches  en  peignanl  devan!  vous  ses  malheurs, 
Ne  vous  adresseront  que  de  simples  prières. 
Car  trop  souvent,  au  bruil  des  paroles  altières, 

La  discorde  fatale  alluma  ses  flambeaux. 

Au  dehors  envoyés,  naguère  des  vaisseaux 

Sont  revenus  chargés  des  blés  di3  la  Sicile: 

Qu'aux  plus  infortunés  habitants  de  la  ville 

II  en  soit  fait  un  don,  ainsi  vous  sauverez 

Ce  peuple  et  par  la  suite  cncor  vous  le  verrez 

Verser  son  sang  pour  vous,  vos  enfants  et  vos  femmes. 

CORIOLAN. 

Sénateurs,  dans  ce  jour  repoussez  de  vos  âmes 
Une  pitié  funeste  et  pleine  de  dangers, 
Gardez-vous  d'écouter  les  discours  mensongers 
De  ce  tribun.  Cachant  sous  un  masque  hypocrite, 
Le  venin  factieux  qui  dans  son  cœur  habite, 
Jamais  de  celte  enceinte  il  n'a  franchi  le  seuil 
Que  pour  saper  vos  droits  qui  blessent  son  orgueil. 
Eh!  n'est-ce  pas  assez  que,  par  leur  imposture, 
lis  vous  aieni  arraché  cette  magistrature 
Qu'on  n'entendit  jamais  nommer  chez  vos  aïeux? 
Faut-il  <pie  chaque  jour,  de  ces  ambitieux. 
Vous  ayez  à  subir  les  plaintes  éternelles? 
Mais,  bien  loin  d'accorder  ces  demandes  nouvelles, 
Vous  devez  leur  prouver  que  votre  fermeté 
Sait  résister  devani  leur  imporlunilé, 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  9 

Si  le  peuple  à  vos  dons  aujourd'hui  veut  prétendre, 
ïl  est  juste  qu'avant  il  consente  à  vous  rendre 
Les  droits  auxquels  il  sut  vous  faire  renoncer, 
Sinon,  qu'à  ses  tribuns  il  aille  s'adresser  ! 
Eux  qui,  dans  leurs  discours,  sonlsipleinsd'éloquence, 
A  quoi  lui  servent-ils,  si  pendant  sa.  souffrance, 
A  vous  il  est  forcé  de  s'adresser? 

bru  tus.  % 

Eh  quoi  ! 
Les  plébéiens  sont-ils  d'autres  hommes  que  toi  ? 
Crois-tu  donc  que  leur  chair  diffère  de  la  tienne, 
Que  leur  corps,  autrement  fait  que  ton  corps,  contienne 
Une  âme  qui  soit  moins  sensible  à  la  douleur? 
Dans  la  même  urne  mets  ton  sang  avec  le  leur, 
Et  puis,  si  tu  le  peux,  cherche  à  les  reconnaître. 

COPJOLAN. 

Illustres  sénateurs,  pouvez-vous  de  ce  traître 
Ecouter  les  discours  sans  frémir  de  courroux? 
Quant  à  moi,  je  le  dis  aujourd'hui  devant  vous, 
Plus  avec  ces  tribuns  vous  aurez  de  faiblesse, 
Plus  vous  augmenterez  leur  orgueil,  et,  sans  cesse, 
Vous  les  verrez  venir  dans  ce  lieu  respecté, 
Pour  attaquer  vos  droits  et  votre  autorité. 
Mais  vous  n'attendrez  pas,  pour  punir  leur  audace, 
Que  devant  leur  pouvoir  votre  pouvoir  s'efface, 


10  COR10LAN. 

Vous  saurez  réprimer  l'esprit  ambitieux 
De  ces  chefs  insolents  d'un  peuple  factieux; 
Si  votre  bras  puissant  bientôt  ne  les  arrête, 
Vous  verrez  leur  fureur.... 

BRUTUS. 

C'est  ainsi  qu'on  te  traite 
0  peuple!  Avez-vous  vu  jamais,  pères  conscrits, 
Des  esclaves  Irai  lés  avec  plus  de  mépris? 
Des  esclaves!  Que  dis-je?  On  donne  la  pâture 
A  de  vils  animaux,  et  loi,  pour  nourriture 
On  te  donne  l'affront.  Peuple,  dans  les  combats, 
Pour  ces  patriciens  va  chercher  le  trépas  ! 
Pour  eux  va  conquérir  de  nouvelles  richesses! 
Sans  songer  aux  enfants,  aux  femmes  que  tu  laisses, 
Pour  défendre  leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs  enfants 
Qui,  des  tiens  quelque  jour,  deviendront  les  tyrans, 
Va  répandre  Ion  sang,  puis  après,  au  visage. 
Ces  hommes  orgueilleux  le  jetteront  l'outrage, 
La  faim  sera  pour  loi.  Laissez-vous  attendrir, 
Sénateurs,  el  daignez  aujourd'hui  secourir 
Ces  hommes  dont  le  corps  fléchit  sous  la  misère  : 
Hélas  !  n'attendez  pas  que  leur  cœur  désespère, 
A  ce  peuple  accordez  les  secours  que  la  faim 
Le  forcerait  peut-être  à  vous  prendre  demain. 

CORIOLAN. 

Quoi!  jusque  dans  ce  lieu  ce  tribun  nous  menace! 
Vous  voyez  a  quel  point  va  déjà  leur  audace. 
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Oui  sait  si  quelque  jour,  changeant  tout  dans  l'état, 
Nous  ne  les  verrons  pas  prétendre  au  consulat, 
Et  vouloir  partager  les  charges  élevées 
Aux  seuls  patriciens  par  nos  lois  réservées? 
Que  dis-je?  Partager  !  Qui  sait  s'ils  souffriront 
Que  de  les  disputer  vous  leur  fassiez  l'affront? 
Vous  par  qui  de  Tarquin  la  race  fut  bannie, 
Vous  devrez  lâchement  souffrir  la  tyrannie 
D'hommes  tels  que  Brutus  ou  que  Sicinius, 
Mais  la  tombe  aura  pris  le  corps  de  Marcius 
Avant  qu'il  ne  descende  à  ce  point  de  bassesse, 
Tant  qu'il  respirera  l'air  pur  du  ciel,  sans  cesse 
Pour  attaquer  ces  vils  moteurs  de  factions, 
Sa  voix  s'élèvera. 

VALÉRIUS. 

Par  vos  dissensions, 
Hélas  !  devons-nous  voir  à  sa  source  tarie 
La  future  grandeur  promise  à  la  patrie  ? 
Destinés  à  servir  d'appuis  aux  plébéiens, 
Verrez-vous  donc  toujours  en  eux,  patriciens, 
Des  ennemis  armés  contre  votre  puissance? 
Et  vous,  le  cœur  toujours  rempli  de  défiance, 
Plébéiens  inquiets,  verrez-vous  en  tout  temps, 
Dans  les  patriciens  d'implacables  tyrans? 
Tribuns,  nous  vous  avons  créés  ce  que  vous  êtes 
Pour  apaiser,  non  pour  exciter  les  tempêtes  ^ 


|0  CORIOLAN. 

Ccssei  donc  d'allumer  les  folles  passions 
[)U  peuple,  pour  atteindre  à  vos  ambitions. 
Et  \ous.  patriciens,  songez  que  tous  nous  sommes 
De  la  même  pairie,  et  sachez  que  ces  hommes 
Souvent  traités  par  vous  avec  trop  de  mépris, 
0n1  ete  parles  Dieux  ainsi  que  vous  choisis. 
Pour  conquérir  un  jour  el  dominer  le  monde} 
Que  si  ces  grands  desseins  où  volve  espoir  se  tonde. 
Devaient  être  arrêtés,  noire  désunion 
Pourrait  seule  empêcher  leur  exécution. 

CORIOLAN-. 

Jamais  contre  le  peuple  un  sentiment  de  haine 
N'exista  dans  mon  cœur,  mais  je  vois  avec  peine 
Qu'à  la  rébellion  par  ses  chefs  excité, 
foui  pouvoir  légitime  est  par  lui  détesté. 
Pourquoi  vient-il  se  plaindre  à  vous  de  sa  misère  . 
N'en  fut-il  pas  l'auteur,  lui  que  l'on  vit  naguère 
Fuir  sur  le  Mont-Sacré?  De  sa  désertion 
Aujourd'hui  la  famine  est  la  punition, 
Puisqu'il  s'esi  justement  attiré  sa  souffrance, 
Sachons  en  profiter,  renversons  la  puissance 
Des  tribuns,  à  tonner  des  troubles  toujours  prêts  : 
Si  quelques-uns  après  ne  sont  pas  satisfaits. 
Proche  est  le  Mont-Sacré,  la  roule  en  est  ouverte, 
Kl  nous  aurons  bientôt  réparé  celle  perle. 
Les  destins  qui  nous  sont  promis,  nous  saurons  bien 
Les  accomplir  sans  eux. 
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SICINIUS. 

De  ce  patricien 
L'àme  dure  jamais  ne  peut-elle  être  émue? 
Faut-il  que  par  la  faim  le  peuple,  sous  sa  vue, 
Périsse  ?  Je  le  voue  à  vous,  Dieux  infernaux  ! 
Faites  tomber  sur  lui  les  plus  horribles  maux  ! 
Du  crime  détesté  par  nous  de  tyrannie, 
Coriolan,  je  l'accuse,  et  si  ta  voix  le  nie, 
Nous  te  sommons,  au  nom  du  peuple  souverain, 
De  venir  devant  lui  te  défendre  demain. 
Si  tu  restes  par  nous  convaincu  de  ce  crime, 
Que  du  haut  du  rocher  Tarpéien  dans  l'abîme, 
Ton  corps  précipité  nourrisse  les  vautours, 
Et  qu'abhorré,  ton  nom  soit  flétri  pour  toujours  ! 

CORIOLAN. 

Audacieux  tribun,  crois-tu,  par  la  menace, 
Me  forcer  à  plier  devant  ta  populace? 
Pour  juge  je  ne  puis  avoir  que  le  sénat, 
Si  défendre  ses  droits  devient  un  attentat, 
Qu'il  me  condamne  !  Mais  ton  peuple,  je  le  brave. 
Tu  me  verras  chargé  de  fers  comme  un  esclave, 
Plutôt  que  de  me  voir  à  mon  rang  renoncer, 
Jusques  au  point  d'aller  lâchement  m'abaisser 
Devant  ton  tribunal. 


I  'l  (  ORIOLAN, 

VALERIUS. 

Cessez  un  tel  langage, 
Assez  longtemps  déjà  la  discorde  sauvage. 
Dans  vos  âmes  lançanl  ses  plus  venimeux  traits. 
Déchira  parmi  vous  le  manteau  de  la  paix. 
Afin  de  terminer  celle  triste  querelle 
Qui  pourrail  devenir  pour  le  pays  mortelle, 
Sénateurs  et  tribuns,  retirez-vous. 

Ils  sortent.  Coriolan  restr  seul.) 

SCÈNE  IL 

coriolan  (seul.) 

Hélas! 
Grandeur  de  nos  aïeux,  tous  les  jours  tu  l'en  vas  ! 
Ah  !  sous  quel  joug  houleux  vos  tètes  sont  courbées  ! 
Patriciens,  combien  vos  splendeurs  sont  tombées! 
Chaque  jour  vous  ravil  quelques-uns  de  vos  droits; 
Ne  nous  êtes-vous  donc  délivrés  i]^  vos  rois, 
Que  pour  voir  un  état  plus  vil,  plus  tyrannique, 
S'élever  sous  le  nom  brillant  de  république? 
D'un  peuple  révolté  les  chefs  ambitieux, 
Par  votre  lâcheté  rendus  audacieux, 
Viennent  dans  le  sénat  vous  demander  ma  vie, 
>la  vie  !  Ah  !  -ans  regrets  je  \  ous  la  sacrifie, 
Si  votre  antique  honneur  que  vous  ave/,  perdu. 
Parce  moyen,  du  moins,  peut  vous  être  rendu. 
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Mais  vous  la  livrerez  à  ce  peuple  homicide, 
Tigre  que,  par  mon  sang,  vous  rendrez  plus  avide^ 
El  qui  viendra  d'ici  chaque  jour  arracher 
Quelqu'un  pour  l'immoler  sur  le  cruel  bûcher. 
C'est  bien  5  abandonnez  Coriolan  au  supplice, 
Que  de  ces  vils  tribuns  le  cœur  se  réjouisse, 
Des  Volsques  en  voyant  l'ennemi  redouté, 
Du  rocher  Tarpéien  comme  un  traître  jeté. 
Pendant  qu'ils  jouiront  de  ce  triomphe  insigne, 
Moi  je  vivrai,  du  moins,  tel  que  j'ai  vécu,  digne 
Du  nom  de  sénateur,  et  mon  plus  grand  tourment 
Sera  d'être  témoin  de  votre  abaissement. 


SCÈNE  in. 
CORIOLAN,  VALÉRIUS. 

VALÉRIUS. 

Le  peuple,  par  ses  chefs  poussé,  s'agite  et  crie, 
Et,  plus  tumultueux  que  la  mer  en  furie, 
Il  demande  la  tête.  En  ce  moment  d'effroi, 
Par  les  patriciens  envoyé  près  de  toi, 
Je  viens  le  supplier  de  rétracter  de  suite 
Tes  discours  imprudents,  ou  de  prendre  la  fuite, 
Autrement  nous  ferions  des  efforts  superflus 
Pour  conserver  tes  jours. 
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Où,  tant  que  je-*vivrai,  jamais  tes  ennemis 
N'entreront.  Hàte-toi,  j'entends  déjà  les  cris 
Du  peuple  s'approcher  :  chaque  moment  qui  pa>-c 
Pour  loi  devienl  mortel. 

CORIOLAN. 

Ami,  je  le  rends  grâce, 
Quoique  de  mon  esprit  le  temps  ait.  enlevé 
Le  fait  que  ta  mémoire  a  si  bien  conservé} 
Je  refuse  aujourd'hui  ton  offre  généreuse, 
Dans  ce  lieu  j'attendrai  la  foule  furieuse, 
Tu  sais  toi  qui,  dis-tu,  m'as  vu  dans  les  combats, 
Que  l'aspect  de  la  mort  ne  m'épouvante  pas  5 
Fuis,  et  que  Jupiter  longtemps  le  fasse  vivre! 

LE  SOLDAT. 

Puisque  je  ne  puis  pas  l'engager  à  me  suivre, 
Veuillent  les  Dieux  veiller  sur  tes  jours  ! 

Jl  sort.) 

SCÈNE  V. 

( ;<  )IU(  HAN,     VALËR1US,     SICINlUS,     BRUTUSj, 

Patriciens  et  Peuple. 

RRUTUS, 

i 

Le  voilà, 
Ce  tyran  dont  le  cœur  en  tout  temps  recela 
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Contre  vous  une  haine  implacable  et  farouche, 
Cet  homme  si  hautain  et  si  dur,  dont  la  bouche, 
Vous  mettant  au  niveau  des  animaux  abjects^ 
Ne  daigne  plus  cacher  ses  odieux  projets. 
Voyons  s'il  gardera  son  orgueil  indomptable! 
Le  peuple  ayant  appris  ton  forfait  exécrable, 
Coriolan,  te  condamne  à  la  mort.  Plébéiens, 
Fondez  sur  le  tyran,  chargez-le  de  liens, 
Qu'au  rocher  Tarpéien  traîné,  votre  justice 
S'apaise  par  sa  mort  ! 

SIC1NIUS. 

Arrêtez,  son  supplice^ 
Quoique  juste,  doit  être  un  instant  relardé, 
El  par  le  jugement  veut  être  précédé. 
Coriolan,  tu  connais  le  crime  qu'on  t'impule5 
Défends-toi, 

CORIOLAN. 

Crois-tu  donc  qu'avec  toi  j'entre  en  lui  le 
De  discours  vides,  non,  ce  fer  saura  trancher 
Les  jours  de  l'imprudent  qui  voudra  m'approcher. 
Sénateurs,  depuis  quand  une  foule  rebelle, 
Dans  cette  enceinte  ouverte  à  vous  seuls  entre-t-elle? 
Pendant  qu'elle  se  livre  à  de  pareils  excès, 
Glacés  par  la  terreur,  vous  demeurez  muets. 
Ces  hommes,  dans  leur  soif  de  sang  insatiable, 
Que  veulent-ils?  ma  mort!  Ah  !  si  je  fus  coupable, 
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Quand  je  levai  le  masque  à  leur  ambition, 
Vous-mêmes  prononcez  ma  condamnation, 
Mais  ne  permettez  pas,  qu'usurpant  voire  place, 
Ces  chefs  d'une  farouche  et  vile  populace 

Soient  mes  juges. 

BRUTUS. 

Le  peuple  a  le  droit  de  punir 
Tout  homme  quel  qu'il  soit  qui  cherche  à  l'asservir. 

VALÉRIUS. 

Coriolan,  soumets-toi  devant  le  peuple,  et  pense 
Que  justice  sera  faite  à  ton  innocence. 

CORIOLAN. 

Moi  devant  ces  tribuns  plier!  Non,  le  trépas 
Plutôt  qu'un  tel  affront! 

VALÉRIUS. 

.Non,  tu  ne  plieras  pas 
Devant  eux,  mais  devant  le  tribunal  suprême 
Du  peuple  plus  puissant  que  le  sénat  lui-même. 
Eh  quoi  !  pour  satisfaire  un  criminel  orgueil, 
Coriolan,  voudrais-tu  voir  la  patrie  en  deuil? 
Voudrais-tu  de  ta  main,  au  sein  de  celle  ville, 
Allumer  les  brasiers  de  la  guerre  civile? 
Voudrais-tu  voir  enlr'eux  ses  enfants  s'égorger, 
El  ses  voisins  jaloux  venir  la  ravager? 
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Pourrais-tu  sans  remords  entendre  chaque  mère 
Te  demander  un  fils  et  chaque  tille  un  père, 
Chaque  épouse  un  époux?  Ah  !  je  te  vois  pâlir, 
Et  l'image  de  tant  d'horreurs  te  fait  frémir  ! 
Le  peuple  comprenant  cet  effort  magnanime, 
Ne  pourra  qu'admirer  ce  courage  sublime, 
Ce  bras  si  redouté,  cet  intrépide  cœur, 
Et,  bien  loin  d'obscurcir  l'éclat  de  ton  honneur, 
Cette  soumission  fera  plus  pour  ta  gloire, 
Que  sur  nos  ennemis  la  plus  belle  victoire. 


SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER. 

Comme  par  l'aquilon  le  sable  de  la  mer 
Au  loin  poussé,  sur  nous  les  Volsques  viennent,  l'air 
Retentit  de  leurs  cris,  tout  le  peuple  demande 
Qu'au  combat  Coriolan  le  guide  et  le  commande. 
Coriolan  seul,  dit-il,  dans  un  si  grand  danger, 
Peut  le  sauver  encor. 

CORIOLAN. 

Quoi  !  contre  l'étranger, 
Le  peuple  n'a-t-il  pas  ses  chefs  pour  le  défendre? 
Que  peut-il  redouter?  Voyons,  Brutus,  va  prendre 
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CORIOLAN. 


Les  armes  el  conduis  nos  guerriers,  si  ton  bras 
aussi  bien  que  la  tangue  agit,  tu  parviendras 
£ans  peine  à  délivrer  aujourd'hui  la  patrie. 

valérius. 

0  Coriolan  !  comment  l'amère  raillerie, 
Peut-elle  de  ta  bouche,  en  un  pareil  moment, 
S'échapper?  Ton  pays  en  danger,  vainement 
A-l-il  compté  sur  toi?  Pour  son  indépendance 
Verser  ton  sang,  voilà  la  plus  belle  défense 
One  du  Grime  odieux  qu'on  ose  l'imputer, 
Tu  puisses  dans  ce  jour  au  peuple  présenter. 
Et  vous,  tribuns,  voyez  à  quel  point  vous  entraîne, 
Contre  toute  grandeur  voire  jalouse  haine! 
Quelle  honte  pour  vous,  si  des  (roubles  formés 
Par  votre  ambition,  nos  voisins  informés, 
Dans  celle  ville,  objel  constanl  de  leur  envie, 
Pénétraient  tout-à-côup  ! 

coriolan. 

Tu  dis  vrai,  celle  vie 
Que  naguère  ils  voulaient  m'ô  ter,  dans  leurcourroux. 
Je  saurai  la  risquer  pour  eux}  que  parmi  vous. 
Ceux  don!  les  vêlements  couvrent  lecteur  d'un  homme 
Sarment  pour  repousser  les  ennemis  de  Rome! 


FJN    Dl     PREMIER     MITE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  23 


ACTE  II. 

La  scène  représente  une  place  publique. 

SCÈNE  H. 
CORIOLAN,  APPIUS. 

APPIUS. 

Par  tes  armes  enfin  tes  Volsques  sont  soumis, 
De  longtemps  ces  ardents  et  jaloux  ennemis 
N'oseront  revenir  braver  notre  puissance, 
Si  Rome  à  Romulus  a  dû  son  existence, 
Elle  doit  son  salut  à  Coriolan. 

CORIOLAN. 

Ta  voix, 
Appuis,  vante  trop  de  si  faibles  exploits, 
Ce  que  j'ai  fait,  plus  d'un  à  ma  place,  sans  doute, 
L'aurait  mieux  accompli,  mais  maintenant,  écoute  : 
Puisqu'un  heureux  hasard  ici  te  fait  venir, 
Sur  un  autre  sujet  je  veux  l'entretenir. 
A  nommer  ses  consuls  Rome  aujourd'hui  s'apprête, 
Tu  sais  que  trop  souvent  les  tribuns  qu'inquiète 
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Tout  mérite  éclatant,  font  tomber  ce  pouvoir 

Sur  des  hommes  sans  force  et  qu'ils  puissent  mouvoir, 

Au  gré  île  leurs  désirs,  comme  à  l'argile  informe 

La  main  de  l'ouvrier  l'ail  prendre  toute  forme. 

Ce  système  suivi  d'un  succès  répété, 

Scia  par  eux  encor  dans  ce  jour  adopté, 

Et,  pour  plusieurs  raisons,  fortement  je  présume 

Qu'ils  mil  fixé  leur  choix,  suivant  celte  coutume, 

Sur  Jule  et  sur  Rufus,  patriciens  sans  cœur, 

Dépourvus  de  talents,  de  vertus,  de  vigueur. 

Pour  déjouer  leur  plan,  que  chacun  de  nous  nomme 

Deux  hommes  faits  pour  être  à  la  tête  de  Rome, 

Qui,  zélés  défenseurs  de  notre  dignité, 

Et,  pour  la  soutenir,  remplis  de  fermeté, 

Soient  disposés  à  faire  une  guerre  éternelle 

A  cette  autorité  que  le  peuple  rebelle 

Sul  naguère  arracher  au  trop  faible  sénat, 

Et  qui  déjà  voudrait  envahir  de  l'état 

Tous  les  autres  pouvoirs. 

APPIl'S. 

De  cet  honneur  insigne. 
Aucun  patricien  autant  que  loi  n'est  digne, 
Toi  des  droits  du  sénat  le  puissant  protecteur, 
Toi,  l'idole  du  peuple  et  soii  libérateur. 

(  ORIOLAN. 

Crois-tu  doue,  Appius,  que  mon  âme  se  lie 

A  06S  lransporl>  biu\;mls?  Qrois-lu  que  j'apprécie 
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Plus  qu'il  vaut,  cet  amour  que  le  peuple  inconstant, 
Suivant  son  caprice,  ôte  et  donne  en  un  instant? 
Eh  !  qui  sait  si  demain,  ce  peuple  qui  m'appelle 
Son  sauveur,  me  vouant  une  haine  nouvelle, 
Ne  viendra  pas,  le  coeur  plein  d'un  autre  transport, 
Et  poussant  d'autres  cris,  pour  demander  ma  mort? 
Quant  à  la  dignité  que  ta  voix  me  propose, 
Quoique  l'enviant  peu,  jaloux,  sur  toute  chose, 
De  servir  mon  pays,  si  le  choix  du  sénat 
Fait  aujourd'hui  sur  moi  tomber  le  consulat, 
Il  me  verra,  flatté  de  tant  de  confiance, 
Accepter  cet  honneur  avec  reconnaissance, 
Heureux  de  renoncer  à  ma  tranquillité, 
Pour  défendre  ses  droits  et  son  autorité. 


APPIUS. 


Et  qui,  pour  les  défendre,  aura  plus  de  courage? 
Le  sénat  pourrait-il  accorder  son  suffrage 
A  quelqu'un  qui  sût  mieux  le  faire  respecter? 
Mais  un  peuple  nombreux  rient  ici  t'apporter 
Les  fleurs  et  les  lauriers  dont  Rome  récompense 
Ceux  qui  gagnent  un  litre  à  sa  reconnaissance. 
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i  0RIOLAN 


scèm:  ii 


Les    mêmes,    VALER1US,    JEUNES  GUERRIERS, 
JEUNES  FILLES,  foule  de  Citoyens. 


UN  JEUNE  GUERRIER  A  CORIOLAN. 

De  nos  ennemis  orgueilleux. 
Les  bataillons  au  loin  s'étendaient  dans  la  plaine, 
Leurs  glaives  rayonnants  éblouissaient  les  veux. 
Tu  l'es  levé,  leurs  cœurs  contre  nous  pleins  de  haine, 

Soudain  se  sont  glacés  d'effroi, 
El  comme  des  oiseaux  fuit  la  troupe  timide 

Quand  sur  eux  fond  l'aigle  intrépide. 
Ils  se  sont  aussitôt  dispersés  devant  toi. 

UNE  JEUNE  FILLE. 

Vainement  leur  nombre  surpasse 
Celui  des  blancs  flocons  qui,  pendant  les  hivers, 

De  l'air  obscurcissent  l'espace  ; 

Vainement  sous  l'acier  couverts, 

Marchent  ces  guerriers  pleins  d'audace, 
Par  l'espoir  du  pillage  el  du  meurtre  animés: 
Tu  parais,  celle  année  innombrable  s'efface, 

Ainsi  qu'on  voil  fondre  la  glace. 
Quand  le  soleil  nous  rend  ses  rayons  enflammés. 
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LE  JEUNE  GUERRIER. 

Pour  récompenser  ton  courage, 
Rome  aujourd'hui  n'a  pas  de  trésors  à  l'offrir, 
D'ailleurs  cet  or  impur,  que  pour  les  avilir, 

On  donne  aux  fils  de  l'esclavage, 
L'œil  d'un  soldat  romain  le  voit  avec  mépris, 
Mais  ces  lauriers  offerts  par  la  reconnaissance, 
Ces  hommages  par  nous  rendus  à  ta  vaillance, 

Pour  ton  cœur  auront  plus  de  prix. 

(Il  lui  donne  une  couronne  de  lauriers.) 
LA  JEUNE  FILLE . 

Accepte  ces  fleurs  immortelles, 
Que  cueillirent  pour  toi  les  mains  de  la  beauté, 
Comme  le  temps  jaloux  est  sans  pouvoir  sur  elles, 

Ainsi  de  la  postérité 
Les  annales  toujours  garderont  ta  mémoire, 

Et  ton  nom  entouré  de  gloire, 
Sera  dans  tous  les  temps  par  nos  fils  répété. 

(Elle  lui  donne  une  couronne  d'immortelles.) 
VALÉRIUS. 

Coriolan  envers  toi  Rome  reconnaissante, 
Voulant  récompenser  ta  victoire  éclatante, 
Du  triomphe  aujourd'hui  te  décerne  l'honneur, 
Peuple  suivant  l'usage  honorez  le  vainqueur. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  III 
SLCINIUS,  BRUTUS. 


BRUTUS. 

Eh  bien  !  Sicinius,  lasse  de  nous  sourire, 
La  fortune  de  nous  aujourd'hui  se  relire. 
Par  ses  nouveaux  succès  Coriolan  exalté, 
Va  bientôt  contre  nous  et  notre  autorité, 
Se  déchaîner  avec  une  fureur  nouvelle, 
Et  nous,  livrés  sans  doute  à  sa  haine  cruelle, 
Par  le  lâche  abandon  des  plébéiens  ingrats, 
Dans  quel  lieu  reculé  porterons-nous  nos  pas, 
Pour  cacher  notre  honte  ainsi  que  notre  rage? 

SICINIUS. 

Pour  ce  faible  revers  ne  perdons  pas  courage, 
Et  sans  nous  consumer  dans  d'impuissants  efforts, 
Attendons  que  le  temps  ail  calmé  ces  transports. 
Eh  !  ne  sais  tu  donc  pas,  qu'inconstant  comme  ronde. 
Le  peuple  aujourd'hui  voue  à  sa  haine  profonde, 
Celui  qui  fut  hier  l'objet  de  son  amour? 
Laissons  ;i  Coriolan  ce  triomphe  d'un  jour, 
Et  même  pour  saisir  sûrement  notre  proie, 
Simulons,  s'il  le  faut,  de  partager  sa  joie, 
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Ayant  vécu  toujours  au  milieu  des  combats, 
Il  est  dur,  inflexible  et  ne  tardera  pas 
A  s'aliéner  les  coeurs  par  son  orgueil  farouche  ; 
Nous,  prêts  à  relever  chaque  mot  de  sa  bouche, 
Y  cherchant  pour  le  peuple  un  sens  injurieux, 
Nous  parviendrons  sans  peine  à  le  rendre  odieux 
A  ceux  qui  maintenant,  séduits  par  sa  victoire, 
Mettent  le  plus  d'ardeur  à  célébrer  sa  gloire. 
En  attendant,  dans  l'ombre  agissons,  en  secret 
Appliquons-nous  à  faire  échouer  son  projet, 
Opposant  vivement  notre  intrigue  à  la  sienne, 
Empêchons  à  tout  prix  qu'en  ce  jour  il  obtienne 
La  haute  fonction  objet  de  tous  ses  vœux, 
Et  contre  le  sénat  concertons-nous  tous  deux, 
Pour  y  faire  arriver  deux  hommes  de  courage 
Et  d'esprit  trop  bornés  pour  nous  porter  ombrage. 
Tels  sont  Jule  et  Rufus.  Si,  comme  je  le  crois, 
Nous  pouvons  aujourd'hui,  par  des  moyens  adroits, 
Faire  qu'à  Coriolan  le  peuple  les  préfère, 
Ce  fier  patricien,  poussé  par  la  colère, 
Se  livrera  sans  borne  à  ses  discours  hautains, 
Et  lui  même  mettra  son  sort  entre  nos  mains. 
Nous,  de  notre  côté,  profitant  de  sa  faute, 
Nous  irons  en  tous  lieux  répéter  à  voix  haute, 
Que  fier  de  ses  succès,  l'orgueilleux  Coriolan, 
Veut  du  peuple  romain  devenir  le  tyran. 
Et  plus  il  aura  vu  son  triomphe  sublime, 
Plus  il  retombera  dans  un  profond  abîme. 
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IîHLTI 


Ton  esprit,  je  l'avoue,  en  ressources  fécond, 
Dans  les  plus  grands  revers  du  succès  nous  répond  ; 
Mais  ces  moyens  si  lents  ne  vont  pas  à  ma  haine. 
Et  mon  cœur  trop  fougueux  se  déguise  avec  peine  \ 
Cependant  aujourd'hui,  loin  de  les  rejeter. 
Faute  d'autres  plus  prompts,  je  les  veux  adopter, 
El  pourvu  que  je  puisse  à  la  fin  satisfaire 
Mes  vils  ressentiments  ! 

SICIMUS. 

Bru  tus,  laisse-moi  l'aire, 
Par  moi  nos  candidats  seront  aux  plébéiens 
Présentés  sous  l'aspect  de  deux  grands  citoyens. 
Je  peindrai  leurs  vertus,  leurs  talents,  leur  courage, 
Leur  amour  pour  le  peuple,  et  si,  par  son  suffrage, 
Nous  obtenons  qu'ils  soient  nommés  au  consulat, 
Nous  parviendrons  par  eux  à  gouverner  l'Etat. 
En  attendant,  versons  des  semences  de  haine 
Qui  nous  rapporteront  une  moisson  prochaine. 
Mais  je  le  vois  venir,  dans  un  lieu  plus  secret, 
allons  pour  méditer  tous  deux  notre  projet. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  IV 
CORIOLAN,  VÉTURIE,  VOLUMNIË. 

CORIOLAN. 

Modérez  ces  transports,  mon  épouse,  ma  mère, 
Hélas  !  vous  ignorez  combien  est  éphémère 
La  faveur  que  ce  peuple  inquiet  et  jaloux 
Nous  prodigue}  naguère  objet  de  son  courroux, 
D'ici,  j'entends  mon  nom  que  dans  Rome  il  proclame  ; 
Cependant,  malgré  moi,  je  ressens  dans  mon  àme, 
Celte  sombre  tristesse  et  ces  pressentiments 
Qui  du  ciel  sont  toujours  les  avertissements. 
Des  tribuns,  contre  moi,  je  connais  trop  la  haine, 
Ils  travaillent  dans  l'ombre  à  ma  perte  prochaine. 
Bientôt  vous  les  verrez,  plus  ardents  que  jamais, 
M'attaquer,  et  qui  sait  si  mes  nouveaux  succès, 
Par  eux  ne  seront  pas  présentés  comme  un  crime 
À  ce  peuple  crédule? 

VÉTURIÉ. 

Hélas  !  toujours  victime 
De  toi  même,  pourquoi  devançant  les  malheurs, 
Veux  lu  voir  l'avenir  sous  de  sombres  couleurs  ? 
Crois-moi,  si  ces  tribuns,  pleins  de  fiel  et  d'envie. 
Désormais  contre  toi  lançaient  la  calomnie, 
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Loin  de  pouvoir  encore  égarer  les  esprits, 
Ils  ne  recueilleraient  que  le  public  mépris. 

CORIOLAN. 

Voire  âme  a  Irop  de  foi  dans  la  reconnaissance 

Du  peuple  qui  toujours  voit  avec  défiance, 

Celui  dont  le  mérite  osant  trop  éclater. 

Offusque  son  orgueil  facile  à  s'irriter. 

Des  honneurs  qu'il  nous  rend  tôt  ou  tard  il  se  venge, 

A  l'idole  d'hier  il  jette  de  la  fange, 

Et  souvent  le  vainqueur  aujourd'hui  couronné, 

Demain  à  l'infamie  est  par  lui  condamné. 

VOLUMME. 

Ami,  de  ce^  pensers  cesse  d'être  la  proie. 

Hélas!  pourquoi  veux-tu  corrompre  noire  joie, 

En  montrant  à  nos  yeux  un  si  triste  avenir? 

Vainqueur,  nous  te  voyons  dans  nos  murs  revenir. 

Rome  à  la  valeur  rend  les  plus  brillants  hommages* 

Ainsi  ne  parle  plus  de  ces  sombres  présages; 

Ecoute  plutôt  ceux  qu'en  ce  moment  le  ciel 

M'inspire  :  couronné  du  laurier  immortel 

One  sur  ton  jeune  front  a  placé  la  victoire. 

Des  triomphes  nouveaux  augmenteront  la  gloire, 

Au  plus  illustre  rang  parle  peuple  porté, 

Tu  le  consacreras  à  sa  félicité. 

Si  jusques  à  ce  jour,  trop  souvent  de  l'envie. 

Les  persécutions  ont  poursuivi  la  vie, 
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Elles  disparaîtront,  comme  dans  l'horizon, 
Les  nuages  obscurs  chassés  par  l'aquilon. 
Bannis  donc  de  ton  cœur  toute  pensée  amère, 
Et  lorsque  tu  revois  ton  épouse  et  ta  mère, 
Partage  leurs  transports,  ô  mon  illustre  époux! 

CORIOLAN. 

Qui  pourrait,  en  voyant  ton  visage  si  doux, 

S'attrister?  Rassuré  par  tes  douces  paroles, 

Je  ne  me  souviens  plus  de  mes  craintes  frivoles. 

Oui,  mes  pressentiments  me  trompaient  5  pour  jamais 

Ils  se  sont  à  ta  voix  dissipés*,  désormais, 

Je  veux  me  réjouir  avec  vous,  ô  ma  mère! 

Avec  toi,  mon  épouse! 

VÉTURIE. 

O  fils  que  je  préfère 
Aux  plus  rares  trésors,  toi  qui  fais  mon  orgueil, 
Pourquoi  souvent  mets-tu  dans  mon  cœurtant  de  deuil? 
Mais  ne  nous  livrons  pas  à  ces  plaintes  de  femme  ! 
Ah!  si  moins  de  vertu  se  trouvait  dans  ton  âme, 
Et  si  le  ciel,  peut-être,  hélas  !  pour  ton  malheur, 
Ne  t'avait  pas  donné  ce  beau  désir  d'honneur  ! 
Si  des  plaisirs  ou  bien  de  la  mollesse  esclave, 
Mon  fils,  tu  n'étais  pas  et  si  fier  et  si  brave, 
Nous  n'entendrions  pas  tant  vanter  tes  exploits, 
Ton  nom  ne  serait  pas  redit  par  tant  de  voix, 
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Il  esl  vrai,  mais  aussi,  dans  noire  solitude, 
Nous  n'aurions  pas  le  cœur  rongé  d'inquiétude, 
El  dans  l'obscurité,  ta  chaste  épouse  et  moi, 
Heureuses  nous  pourrions  vivre  à  côté  de  toi. 
Mais  je  nie  sens  gagner  par  les  tristes  pensées, 
Ah  !  voilà  comme  sont  les  femmes  insensée-  ! 
De  la  joie  au  soupçon  passant  incessamment. 

SCÈNE  V- 
Les  mêmes,  APPIUS. 

APPIUS. 

Goriolan,  les  tribuns  l'emportent,  vainement 

Nous  avons  fait  valoir  la  brillante  série 

Des  services  par  toi  rendus  à  la  patrie. 

Le  peuple  a  pour  consuls  choisi  Jule  et  Ru  fus. 

Ht  même  l'on  entend  parmi  les  bruits  confus 

De  la  foule  au  Forum  encore  réunie 

Les  mots  d'ambition,  d'orgueil,  de  tyrannie 

Mêlés  à  ton  nom. 

CORIOLAN. 

Quoi  !  pleins  d'un  lâche  courroux. 
Ces  vils  tribuns,  pareils  aux  nocturnes  hiboux. 
Sans  cesse  contre  moi  doivent-ils  donc,  dans  l'ombre, 

De  leurs  complots  haineux  ourdir  la  trame  sombre0 
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3ule  et  Rufus,  ô  choix  bien  digne  d'eux  vraiment  ! 

Patriciens  pétris  de  fange,  lâchement 

A  ces  ambitieux  préparés  à  nous  vendre! 

Mais  de  ce  peuple  ingrat  pouvais-je  mieux  attendre? 

Et  par  lui  dans  ce  jour  devrais-je  être  surpris 

De  me  voir  préférer  ce  couple  vil  ? 

VÉTURIE, 

Mon  fils^ 
Calme-toi,  supportant  leur  ingrate  injustice 
Avec  un  cœur  serein  fais  que  leur  front  rougisse. 
Si  tes  nobles  talents  sont  par  eux  délaissés, 
lisseront  plus  que  toi  punis,  les  insensés! 
Eh  !  n'as-tu  pas  d'exploits  une  suite  assez  belle 
Pour  ta  gloire?  une  mère,  une  épouse  fidèle 
Pour  ton  bonheur? 

SCÈNE  VL 
Les  mêmes,  SICLMUS, 

SICINIUS. 

Le  peuple  ayant  récompensé 
Tes  services  récents,  à  ton  crime  passé 
Doit  infliger  la  peine.  En  son  nom  je  te  somme. 
De  paraître  devant  le  tribunal  de  Rome. 
De  l'attentat  qui  t'est  dans  ce  jour  imputé, 
Si  lu  peux  devant  lui  prouver  la  fausseté, 
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Tu  le  Irouveras  prêt  à  te  rendre  justice. 
Autrement,  Goriolan,  lu  sais  par  quel  supplice 
Les  tyraus  sont  punis. 

GORIOLAN. 

Disparais  de  mes  yeux. 
Asile  impur  de  tous  les  vices  odieux  ! 
Quoique  la  trahison  qui,  dans  ton  cœur,  se  cache 
Me  soit  connue,  un  être  aussi  bas,  aussi  lâche 
Que  tu  Tes,  ne  pourra  s'attribuer  l'honneur 
D'avoir  de  Coriolan  excité  la  fureur. 
Aussi  tu  n'entendras  plus  qu'un  mot  de  ma  bouche, 
Va  de  suite  annoncer  à  ton  peuple  farouche 
Que,  quoiqu'un  sénateur  puisse  s'y  refuser, 
Devant  lui  je  veux  bien  descendre  à  in  excuser. 
Tu  m'as  entendu,  va,  méprisable  reptile, 
Ne  souille  plus  ces  lieux  par  ta  présence  vile. 

sicixrus. 

Homme  orgueilleux,  devant  le  peuple  souverain, 
Bientôt  tu  changeras  ce  langage  hautain. 
Le  peuple  t'attend,  viens. 

(Ilsort.) 
GORIOLAN. 

Vous  le  voyez,  ma  mère, 
Quand  tout  à  l'heure,  avec  une  tristesse  amère, 
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J'accueillais  vos  transports,  je  ne  me  trompais  pas, 
Et  mes  pressentiments  étaient  bien  vrais. 

VOLUMNIE. 

Hélas! 


FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 


58  CQBJOUUI 


ACTE  III. 

La  scèoc  est  au  même  lieuqne  dans  l'acte  précèdent 

SCÈNE  r 

SICINHJS,    BRUTUS,    VALÉRIUS,    CORIOUÏt* 

Peuple,  Sénateurs. 

SICINHJS.. 

Le  peuple  rassemblé  dans  ce  lieu  va  t'entendre^ 

Coriolan,  aujourd'hui,  d'avoir  osé  prétendre 

Au  pouvoir  lyrannique  ou  t'accuse,  tu  sais 

Que  ce  crime  est  pour  nous  le  plus  grand  des  forfaits,. 

D'un  citoyen  il  fait  oublier  les  services 

El  rend  digne  un  Romain  des  plus  cruels  supplices. 

COKIOLAN . 

Peuple  romain,  jamais  Coriolan  n'eût  pensé 

Que  devant  vous  un  jour  il  se  verrai t  forcé 

De  paraître  en  habits  de  deuil,  comme  un  coupable. 

Pour  se  justifier  d'un  attentat  semblable. 

t)  nous  par  (jui  je  suis  dans  ce  jour  accusé  ! 

A  de  pareils  soupçons  pour  me  voir  expose, 
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Qu'ai-je  fait?  Répondez  :  Au  péril  de  ma  vie, 
Au  dehors  j'ai  toujours  défendu  ma  pairie, 
Au  dedans,  je  l'avoue,  ardent  ami  des  lois, 
Du  sénat  constamment  j'ai  soutenu  les  droits, 
Droits  qui  nous  préservant  du  désordre  anarchique, 
Font  la  sécurité  de  celle  république. 
Je  vous  hais,  vous  dit-on,  mais  vous  le  savez  bien, 
Pour  sauver  de  la  mort  le  moindre  plébéien, - 
Lorsque  le  fer  allait  trancher  sa  desiinée, 
Risquant  ma  vie,  au  sein  d'une  troupe  acharnée, 
Sans  crainte,  je  me  suis  précipité  cent  fois  ^ 
Réponds,  toi  que  parmi  mes  ennemis  je  vois, 
N'ai-je  pas  détourné  jadis  le  coup  funeste 
Qui  menaçait  les  jours? 

LE    PLÉBÉIEN. 

Oui,  c'est  vrai,  je  l'atteste^ 
À  Corioles  je  fus  secouru  par  son  bras. 

DEUXIÈME    PLÉBÉIEN. 

A  Poluskes  sans  lui  j'eus  trouvé  le  trépas. 

TROISIÈME    PLÉBÉIEN. 

Après  un  grand  combat  contre  les  Anliàtesy 
Grâce  à  Coriolan  seul  j'ai  revu  mes  pénales» 
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CORIOLAN. 

Mais  vous,  braves  tribuns,  que  faisiez-vous  alors? 
Quand  le  cœur  enflammé  par  de  nobles  transports, 
J'affrontais  le  danger,  vous,  de  voire  âme  vile 
Vous  cachiez  les  frayeurs  dans  quelque  sûr  asile. 
Ce  peuple  si  souvent  nommé  dans  vos  discours, 
Parlez,  quand  avez-vous  pour  lui  risqué  vos  jours? 
Vous  êtes  courageux  sur  la  place  publique, 
Pour  verser  dans  les  cœurs  le  poison  anarchique, 
C'est  vrai,  mais  sur  vos  corps  pourriez-vous  seulement 
Montrer  une  blessure?  et  c'est  moi  cependant, 
Que,  dans  ce  jour,  avec  un  langage  perfide, 
Vous  osez  accuser;  comme  l'aigle  intrépide, 
Regarde  avec  dédain  un  troupeau  de  hiboux. 
Lâches,  je  vous  méprise  et  je  vous  brave  tous  ! 
Et  vous,  Romains,  donnez  aux  Yolsques  cette  joie, 
Vengez-les,  dévorés  par  les  oiseaux  de  proie, 
Leurs  soldats  sont  encor  dans  vos  champs  étendus, 
Faites  mourir  celui  qui  vous  a  défendus. 
Loin  de  Rome  livrée  au  plus  affreux  carnage, 
Sans  moi  vous  seriez  tous  conduits  dans  l'esclavage, 
Voués  par  les  vainqueurs  aux  travaux  les  plus  bas, 
Vous  gémiriez  d'avoir  évité  le  trépas, 
En  pleurant,  vous  verriez  vos  filles  et  vos  femmes 
Contraintes  de  céder  à  leurs  désirs  infâmes, 
Néanmoins  dans  ce  jour  condamnez  à  la  mort, 
Celui  qui  vous  a  tous  préserves  de  ce  sort  ! 
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Pour  plaire  à  vos  tribuns,  à  d'horribles  lorlures, 
Livrez,  livrez  ce  corps  tout  couvert  de  blessures, 
Je  pourrais  vous  montrer  que ,  sous  mon  vêtement, 
Quelques-unes  encor  saignent  dans  ce  moment, 
Mais  n'importe,  au  rocher  Tarpéien,  comme  un  traître, 
Allez,  conduisez-moi,  Romains-,  un  jour  peut-être, 
Vous  me  regretterez,  alors  rappelez-vous, 
Qu'accusé  faussement  par  vos  tribuns  jaloux, 
Je  suis  mort  innocent. 

PREMIER    PLÉBÉIEN. 

Nous  devons  tous  la  vie 
A  Coriolan. 

DEUXIÈME    PLÉBÉIEN. 

Lui  seul  a  sauvé  la  patrie. 

TROISIÈME    PLÉBÉIEN. 

Pour  défendre  nos  jours  il  a  risqué  les  siens, 
Il  a  toujours  aimé  le  peuple. 

SICINIUS. 

Plébéiens! 
Quoi  !  vous  laisserez-vous  abuser  de  la  sorte, 
Par  les  discours  adroits  de  cet  homme?  Qu'importe 
Qu'il  ait  sauvé  la  vie  à  quelques-uns  de  vous, 
Si  par  la  faim  il  veut  vous  faire  périr  tous? 
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Il  est  brave,  c'est  vrai,  mais  c'est  sa  valeur  même, 

Qui,  louée  à  l'excès,  rend  son  orgueil  extrême; 

Par  elle,  se  croyant  au  dessus  des  mortel-. 

Il  osa  concevoir  ses  projets  criminels. 

Elle  seule  nourrit  dans  son  cœur  cette  haine 

Qui,  contre  vous  toujours  et  partout  se  déchaîne. 

11  est  vrai  qu'il  a  pris  sous  sa  protection, 

Quelques  hommes  voués  à  son  ambition, 

Ce  sont  eux  qui  naguère  employaient  leur  puissance. 

Pour  étouffer  en  vous  la  soif  de  la  vengeance. 

Ah  !  ne  les  a-t-il  pas  par  ses  dons  achetés? 

Pendant  que  par  la  faim  vous  étiez  tourmentés, 

Ne  les  voyiez-vous  pas  comblés  de  ses  largesses? 

Des  Anliales  pour  leur  livrer  les  richesses, 

Vous  en  fûtes  témoins,  dernièrement  encor  5 

Ne  prit-il  pas  sur  lui  d'en  priver  le  trésor? 

Lors  même  qu'il  n'aurait  contre  lui  que  ce  crimer 

Il  serait  suffisant  pour  rendre  légitime 

Sa  condamnation.  Quelle  sécurité 

Auriez-vous  désormais  pour  votre  liberté. 

Si  la  loi  dépendait  des  caprices  d'un  homme? 

Parce  qu'il  est  issu  des  anciens  rois  de  Rome, 

Peut-être  Coriolan  croit  que  vos  yeux  verront 

Le  diadème  un  jour  replacé  sur  son  Iront. 

Qui  sait  si  des  Tarquins  en  renversant  la  race. 

Il  n'avait  pas  pour  but  de  se  mettre  à  leur  place. 

D'effacer  un  pouvoir  dont  il  était  jaloux, 

4it  de  Caire  peser  un  joug  plus  (lui*  sur  nous? 
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Pour  vous  humilier,  quand  cet  homme  farouche 
N'a-t-il  pas  quelques  mois  méprisants  à  la  bouche? 
Eh  !  ne  vous  croit-il  pas  heureux,  ô  plébéiens  ! 
D'être  foulés  aux  pieds  par  les  patriciens? 
Vous  aussi,  contre  lui,  montrez-vous  implacables, 
Craignez  d'encourager  les  attentats  coupables, 
Que  pourraient  projeter  ces  hommes  orgueilleux, 
Montrez-leur,  en  frappant  le  plus  puissant  d'entre  eux, 
Que  si  quelqu'un  osait  l'imiter  par  la  suite, 
Vous  sauriez  bien  aussi  l'atteindre. 

CORIOLAN, 

Homme  hypocrite, 
Tu  ments  impudemment,  oui,  chacun  le  sait  bien, 
Des  dépouilles  jamais  je  ne  demandai  rien. 
Mais  devant  vous  est-il  besoin  que  je  le  nie? 
Vous  mêmes  réfutez  sa  lâche  calomnie; 
Plébéiens,  dans  quel  temps  avez  vous  vu  ma  main^ 
Au  sortir  du  combat,  avide  du  butin? 
Si  je  vous  Fai  livré,  m'en  avez-vous  vu  prendre 
La  moindre  part?  Pourtant  vous  venez  de  l'entendre,. 
On  ose  m'accuser  d'un  semblable  forfait! 
Vils  calomniateurs,  répondez,  l'ai-je  fait 
Pour  m'enrichir? 

BRIJTUS.. 

Enfin  de  son  crime  exécrable, 
Lui  même  devant  vous  se  reconnaît  coupable. 
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CORIOLAN 


Quels  objets  ai-jc  omis  de  livrer  au  trésor? 

Parle,  Sicinius,  sout-ce  des  vases  d'or? 

Des  marbres  retraçant  les  images  sacrées 

Des  Dieux  immortels?  >'on,  les  dépouilles  livrées 

A  mes  soldats  étaient  quelques  boisseaux  de  grains, 

Dans  les  champs  ennemis  moissonnés  par  leurs  mains. 

Ces  hommes  échappés  au  fer  des  An  liâtes, 

Les  devais-je  laisser,  loin  de  leurs  Dieux  pénales, 

Expirer  de  misère?  Eh  !  Si  je  l'avais  fait, 

Quels  cris  n'auriez  vous  pas  contre  un  pareil  forfait? 

Allez  dans  ma  maison,  allez  hommes  perfides, 

Voir,  si  pour  reposer,  j'ai  des  meubles  splendides, 

0  tribuns  allez  voir  si  des  mets  délicats, 

Avec  luxe  servis  composent  mes  repas, 

Puis  alors  faites  moi  mourir  dans  les  tortures. 

J'y  consens. 

PREMIER  PLÉBÉIEN 

Coriolan  donne  à  ses  créatures 
Le  blé  du  peuple. 

DEUXIÈME  PLÉBÉIEN 

Il  veut  nous  voir  mourir  de  faim. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN 

Conduisons  le  tyran  au  rocher  Tarpéien  ! 
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VALÉRIUS. 

Citoyens  voulez-vous  faire  périr  cet  homme, 
Dont  le  nom  fait  pâlir  les  ennemis  de  Rome? 
Eh  quoi  !  regardez  vous  comme  votre  oppresseur, 
Celui  qui  tant  de  fois  fut  votre  défenseur? 
Pour  être  ainsi  traité,  de  quel  crime  exécrable, 
Coriolan  envers  vous  s'est-il  rendu  coupable? 
D'avoir  sauvé  vos  jours  voulez-vous  le  punir? 
Vous  mêmes,  ô  tribuns,  osez  le  soutenir, 
Eut  il  tort  d'employer  les  dépouilles  ravies 
Par  ses  braves  soldats,  à  conserver  leurs  vies? 
Que  ne  les  suiviez-vous  au  combat  hasardeux? 
Vous  auriez  profité  des  dépouilles  comme  eux. 

BRUTUS. 

Aux  lois  de  son  pays  il  fut  traître,  il  doit  être, 
Pour  ce  crime,  puni  de  la  mort  due  au  traître. 

PRE3IIER  PLÉBÉIEN. 

Il  viola  les  lois,  oui,  mort  à  Coriolan  ! 

DEUZIÈME  PLÉBÉIEN. 

Il  veut  nous  asservir,  punissons  le  tyran. 

TROISIÈME    PLÉBÉIEN. 

Il  mérite  la  mort,  qu'on  le  mène  à  la  cime 
Du  rocher  Tarpéien,  pour  expier  son  crime. 
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VALÉRIUS. 

De  celui  qui  vous  fil  vaincre  dans  les  combats, 
Je  le  vois,  vous  avez  résolu  le  trépas. 
Eli  bien  !  si  vous  voulez  condamner  le  grand  homme 
Qui  fut  le  défenseur  et  le  sauveur  de  Rome, 
Citoyens,  pour  toujours,  croyez-moi,  notez  pas 
\  notre  république  un  si  valeureux  bras. 
Puisque  de  vos  tribuns  s'être  attiré  la  haine 
Est  un  crime  à  vos  yeux,  que  l'exil  soit  sa  peine! 
Peut-être  regrettant  votre  injuste  courroux, 
Vous  le  rappelerez  quelque  jour  parmi  vous. 

LE    PEUPLE. 

Eh  bien  !  qu'il  soit  banni  ! 

SICINÏUS. 

Tu  l'entends,  tes  services 
De  la  mort  des  tyrans  t'épargnent  les  supplices, 
Mais  afin  de  punir  ton  projet  criminel, 
Le  peuple  le  condamne  a  l'exil  éternel. 

(Tous sortent  excepté  Coriolan  et  Valériu». ) 
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SCÈNE  II. 
CORIOLAN,   VALÉR1US. 

CORIOLAN. 

Je  te  reconnais  bien,  peuple,  esclave  slupide 

Du  dernier  qui  le  flatte  \  en  ton  amour  perfide, 

Plus  qu'une  courtisane,  au  cœur  faux  et  pervers. 

Pour  qui  te  sert  tu  n'as  que  des  soupçons  amers. 

Exilé  du  pays  qui  jadis  m'a  vu  naître. 

Par  ceux  pour  qui  mon  sang  coula  cent  fois  peut-être, 

Adieu,  Valérius,  dans  un  pays  lointain, 

De  l'hospitalité  je  vais  chercher  le  pain. 

Le  cœur  calme  et  content,  je  laisse  cette  ville 

Où  les  hommes  de  bien  n'ont  plus  un  sûr  asile, 

Où  l'injustice  habite,  où  le  désordre  est  roi. 

Sans  jeter  un  regard  triste  derrière  moi, 

Aujourd'hui  pour  toujours,  6  Rome,  je  te  quitte, 

Je  te  laisse  livrée  à  la  haine  hypocrite 

Des  tribuns  factieux,  à  l'aveugle  fureur 

Du  peuple  qui  déjà  fait  pâlir  de  terreur 

Le  sénat,  corps  usé,  cœur  lâche,  bras  débile, 

Sous  ce  joug  honteux  prêta  tendre  un  cou  servile. 

Peut-être  ce  pays  d'où  je  me  vois  chassé, 

Par  ses  voisins  jaloux  au  dehors  menacé, 
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An  dedans  de  ses  murs  aux  factions  en  proie. 
Bientôt  regrettera  Coriolan,  avec  joie, 
J'entendrai  sa  détresse  et  ses  cris  superflus, 
Pour  Home  désormais  ce  bras  ne  vaincra  plu<. 

VALÉRIDS. 

Eh  quoi!  devons-nous  voir  comme  une  àme  commune, 
Lame  de  Coriolan  plier  sous  l'infortune  7 
Retrouve  ce  courage  et  cette  fermeté 
Qui  te  firent  si  grand  dans  la  prospérité. 
Bientôt  de  ses  tribuns  cessant  d'être  complice, 
Le  peuple  à  ton  égard  verra  son  injustice; 
Bientôt  dans  ce  pays  d'où  tu  sors  exilé, 
Par  tes  concitoyens  hautement  rappelé. 
Par  des  exploits  nouveaux  signalant  ta  présence, 
Tu  sauras  tirer  d'eux  une  noble  vengeance. 

CORIOLAN. 

Oh  !  non,  Valérius,  non,  ne  l'espère  pas, 
Je  ne  veux  plus  revoir  ces  plébéiens  ingrats. 
De  ce  jour  j'ai  cessé  d'être  habitant  de  Home, 
Et  je  ne  connais  plus  dans  ses  murs  un  seul  homme. 
Quand  de  ses  citoyens  se  déchirant  entre  eux. 
Jusque  dans  mon  exil  viendraient  les  cris  affreux, 
Lorsque  ><'>  ennemis,  par  le  fer  et  la  flamme. 
Détruiraient  ses  maisons  et  ses  temples,  mon  âme, 
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Je  le  jure,  pour  eux  ne  sentirait  plus  rien, 
Encore  un  seul  adieu  pénible,  cl  tout  lien 
Qui  m'attacha  jadis  si  fort  à  cette  ville, 
Sera  soudain  rompu,  je  serai  sans  asile, 
Sans  amis,  sans  parents  et  sans  patrie. 


II  sort. 


SCÈNE  III. 
VALÉRIUS  seul. 


Adieu, 


Mortel  chez  qui  le  ciel  mil  une  âme  de  feu, 
Combattant,  du  lion  tu  montrais  le  courage, 
Vainqueur,  nul  plus  que  toi  n'était  modesle  et  sage, 
Plus  chaste  et  plus  frugal  qu'aucun  de  tes  soldats, 
Jamais  tu  ne  perdis  ton  temps  dans  les  repas, 
Jamais  tu  n'engourdis  ton  corps  dans  la  mollesse 
Que  donne  des  plaisirs  la  dangereuse  ivresse. 
Hélas  !  un  seul  défaut  enfanta  ton  malheur, 
Dur  comme  ton  épée,  en  aucun  temps,  ton  cœur 
Ne  put  dissimuler  ses  sentiments,  ta  bouche 
Possédant  d'un  soldat  la  franchise  farouche, 
Au  peuple  ne  sut  pas  de  l'âpre  vérité, 
Sous  d'aimables  dehors,  cacher  l'austérité, 
Mais  dédaignant  la  feinte  et  parlant  sans  adresse, 
De  toi  tu  repoussas  les  cœurs  par  ta  rudesse. 


-Il  COmOLAN. 

SCÈNE  IV 

VALÉRIUS,    VOLUMNIE,    VÉTURIE,    le    jeune 
MARCIUS. 

VÉTURIE. 

Dans  ce  lieu  nous  venons  pour  apprendre  le  sort 
De  mon  malheureux  fils,  le  peuple,  par  sa  mort, 
Doit-il  récompenser  aujourd'hui  ses  services? 
Parlez,  Valérius,  dans  d'horribles  supplices, 
Verrai-je,  hélas!  mourir  l'enfant  si  glorieux 
Dont  la  vaillante  main  devait  fermer  mes  yeux? 
Je  ne  le  vois  que  trop,  votre  visage  austère 
M'annonce  son  destin,  oh  !  malheureuse  mère  ! 
J'ai  perdu  mon  fils:,  toi,  ma  fille,  ton  époux. 

VOLUMNIE. 

Noble  Valérius,  hélas!  répondez-nous, 
Quoique  femme,  j'aurai  peut-être  le  courage 
D'entendre  le  malheur  que  votre  air  nous  présage. 

VALÉRIUS. 

Malgré  ses  ennemis  à  le  perdre  empressés. 
Les  jours  de  votre  époux  ne  sont  pas  menacés. 
Coriolan  dans  l'exil  doil  terminer  sa  vie. 
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V0LUMNIE. 

Hélas  !  qu'as-tu  donc  fait  pour  exciter  l'envie 
De  ces  hommes  cruels?  ô  tendre  et  cher  époux  î 
Ah  !  puissent  ces  tribuns  féroces  et  jaloux, 
Demander  vainement  Ion  bras  pour  les  défendre  ! 
Puisse  mon  œil  joyeux  un  jour  dans  Rome  en  cendre, 
Voir,  le  fer  à  la  main,  entrer  ses  ennemis  ! 
Puissé-je  voir  par  eux  ses  monuments  détruits! 
Puissent  dans  leurs  maisons  les  femmes  égorgées, 
Les  guerriers  enchaînés,  les  vierges  outragées, 
Venger  Coriolan  î 

VALÈRIUS. 

Ah  !  par  ces  coupables  vœux, 
Sur  vous  n'attirez  pas  la  colère  des  Dieux, 
Afin  de  mériter  que  Coriolan  vous  nomme 
Son  épouse,  soyez  citoyenne  de  Rome, 
S'il  vous  voyait  céder  à  ce  vain  désespoir, 
Lui-même  il  vous  saurait  montrer  votre  devoir. 

VOLUMNIE. 

Dans  mon  cœur  pour  jamais  toute  espérance  est  morte! 
Coriolan  est  banni,  peuple  ingrat,  que  m'importe 
Que  de  mon  cher  époux  tu  respectes  les  jours, 
S'il  est  à  ma  tendresse  enlevé  pour  toujours. 
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.le  ne  te  verrai  plus,  Iiélas!  une  caresse 

De  loi  ne  fera  plus  bafire  mon  cœur  d'ivresse  ! 

Carsi  les  ennemis  redoutaient  Ion  courroux, 

Pour  moi  tu  fus  toujours  ei  bienveillant  et  doux. 

Et  toi,  tu  n'auras  plus  ion  épouse  fidèle. 

Pour  te  rendre  souvent  la  peine  moins  cruelle  : 

Ma  main,  quand  du  combat  tu  reviendras  vainqueur, 

N'esswira  plus  ton  front  humide  de  sueur. 

Et  je  ne  verrai  plus  tout  un  peuple  en  délire 

Célébrer  ta  gloire,  ah!  je  devrais  la  maudire 

Celte  gloire  !  sans  elle,  o  mon  illustre  époux, 

Os  plébéiens  ingrats  et  leurs  tribuns  jaloux 

Ne  t'auraient  pas  voué  tant  de  haine. 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  CORIOLAN. 

CORIOLAN. 

Ma  mère, 
Et  vous,  ma  femme,  hélas!  ma  destinée  amère 
Me  force  à  m  éloigner  pour  jamais  de  ees  lieux. 

Sans  faiblesse  aujourd'hui  recevez  mes  adieux. 

vrniRiE. 

Ah  !  peux-tu  nous  causer  <W>  peines  si  cruelles  ! 
Celles  qui  l'ont  aimé,  mou  (ils.  ne  peuvent-elles 
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Partager  avec  toi  l'exil  cl  le  malheur? 


CORIOLÀN. 


Yos  chagrins  ne  feraient  qu'augmenter  ma  douleur, 
Je  suis  perdu  pour  vous,  oubliez-moi,  ma  mère, 
Et  vous  qui  jusqu'alors  m'avez  été  si  chère, 
Vous  que  le  ciel  orna  de  vertus  et  d'attraits, 
Vclumnie,  oubliez  Coriolan  pour  jamais. 
Près  d'un  nouvel  époux,  hélas  !  puissiez-vous  vivre 
Contente  et  fortunée  ! 

VOLUMNIE. 

Oh  !  laisse-moi  le  suivre  ! 
Quel  que  soit  le  pays  où  tu  portes  tes  pas, 
Je  me  trouverai  bien  partout  où  tu  seras. 
Quel  que  soit  notre  sort,  tu  me  verras  contente, 
Tous  deux  nous  oublirons  notre  pairie  absente, 
Cher  époux,  la  patrie  est  désormais  pour  moi, 
Partout  où  je  pourrai  respirer  près  de  toi. 
Eh  !  ne  pouvons-nous  pas  exister  loin  de  Rome? 
Dans  mille  autres  pays  les  Dieux  donnent  à  l'homme 
Un  air  doux,  un  ciel  pur,  des  fruits  délicieux, 
Des  lacs  et  des  forets  pour  enchanter  ses  yeux. 
Là,  nous  trouverons  bien  une  retraite  obscure, 
Pour  mener  une  vie  et  plus  douce  et  plus  sûre 
Qu'en  cette  ville  où  sont  pour  toi  tant  d'ennemis. 
Hélas  !  pourrais-tu  donc  abandonner  ton  fils  ? 


:>\  CORIOLAN. 

Veux-tu,  lorsqu'il  faudra  développer  son  âme, 
Qu'il  ne  trouve  toujours  près  de  lui  qu'une  femme, 
■El  loi,  n'être  pas  là,  pour  mettre  dans  son  coeur, 
L'amour  de  la  verlu,  le  besoin  de  L'honneur. 

Oh  !  ne  me  laisse  pas  ici  seule  et  plaintive. 
Permets,  ô  mon  époux,que  la  femme  te  suive. 
Si  tu  n'as  plus  d'amour  pour  moi,  du  moins  permets 
Que  je  sois  Ion  esclave. 

CORÎOLAX. 

Oh  !  je  dois  pour  jamais 
Vous  quitter,  Volumnie,  ayez  plus  de  courage, 
En  vous  donnant  à  moi,  vous  si  belle  et  si  sage, 
Le  ciel  m'avait  donné  te  plus  précieux  bien, 
Mais  il  veut  aujourd'hui  rompre  un  si  doux  lien. 
Vous  voulez,  dites-vous,  me  suivre,  épouse  chère  ! 
>Ah  !  que  les  Dieux  sur  moi  déchaînent  leur  colèrer 
Si  j'osais  vous  donner  un  si  triste  destin  ! 
Sais-je  si  la  pitié  m'accordera  demain 
Un  malheureux  chevet,  pour  appuyer  ma  tète, 
Un  toit  contre  le  froid  et  contre  la  tempête? 
Sais-je  si  je  pourrai  nourrir  ce  corps  mortel 
avec  un  pain  grossier,  et  je  serais  cruel 
Jusqu'à  vous  imposer  celle  existence  affreuse  ! 
A  Home  demeurez,  sans  moi  soyez  heureuse  ! 
Le  temps  qui  du  chagrin  lot  ou  lard  esl  vainqueur 
Un  jour  ramènera  la  paix  dans  votre  cœur. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  55 

J'abandonne  à  vos  soins  noire  enfant,  gage  tendre 
D'un  amour  qui  pour  moi  fut  si  doux,  sachez  rendre 
Son  cœur  de  gloire  moins  que  de  vertus  épris, 
Que  le  ciel  qui  sur  toi  veille,  ô  mon  pauvre  fils  ! 
Te  rende  plus  heureux  que  ne  le  fut  ton  père  ! 
Adieu,  ma  Volumnie,  et  vous,  adieu,  ma  mère! 
Adieu,  vous  qu'ont  jadis  honorés  mes  aïeux, 
Pénates  protecteurs  de  ce  toit  malheureux, 
Pour  toujours  je  vous  quitte. 

Le  jeune  marcius. 

Entends  notre  prière, 
Laisse-nous  partager  ton  exil,  ô  mon  père, 
Lorsque  nous  te  verrons  malheureux  et  souffrant, 
Nous  pourrons  adoucir  tes  chagrins. 

CORIOLAN. 

Cher  enfant, 
Les  Dieux  savent  combien  pour  mon  cœur  est  pénible 
Ce  départ  qu'a  voulu  leur  rigueur  inflexible. 
Tu  faisais  mon  bonheur,  ma  joie  et  mon  espoir, 
Adieu,  pauvre  orphelin,  je  ne  dois  plus  te  voir  f 
Sois  heureux. 
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SCÈNE  VI 
Les  mêmes,  APPIUS,  Sénateurs. 

UTILS. 

Coriolan,  notre  amitié  fidèle 
Ne  t'abandonne  pas  à  eelte  heure  cruelle. 
Après  l'avoir  aimé  dans  la  prospérité, 
Nous  voulons  l'honorer  dans  ton  adversité. 
A  tes  rares  vertus,  à  ton  noble  courage, 
Nous,  tesadmirateurs,  nous  venonsrendrc hommage. 
Quoique  souvent  ton  bras  funeste  aux  ennemis, 
Ait  avec  leurs  trésors  enrichi  ton  pays, 
Nous  savons  que  pour  l'or  plein  d'un  mépris  extrême^ 
Tu  ne  songeas  jamais  à  l'enrichir  toi-même. 
Je  possède  en  un  lieu  non  éloigné  d'ici 
Une  terre  fertile,  accepte-la. 

CORIOLAV 

Merci 
Appius,  ne  croîs  pas  que  mon  âme  trop  fièrc 
Refuse  les  présents  de  ton  amitié  chère. 
Par  l'exil  puisque  Rome  a  voulu  me  punir 
D'avoir  sauvé  ses  murs,  je  saurai  le  subir. 
Je  pars,  mais  quelque  jour  peut-être  celle  Rome 
Me  reverra. 
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APPIUS, 

Du  moins  permets-nous,  ô  grand  homme, 
Jusqu'au  sortir  des  murs  d'accompagner  tes  pas, 
Que  de  tes  ennemis  la  voix  ne  dise  pas 
Que  de  Rome  on  a  vu  sans  amis  et  sans  suite* 
Coriolan  autrefois  si  lier  prendre  la  fuite, 

VALÉRIUS. 

Permets  à  ceux  qui  t'ont  chéri  dans  Ion  bonheur, 
De  te  rendre  aujourd'hui  cette  marque  d'honneur. 

CORIOLAN. 

Puique  vous  le  voulez,  venez,  adieu,  ma  femme, 
Adieu,  ma  mère. 

VOLUMNIE. 

Hélas,  je  sens  faiblir  mon  âme  ! 
Je  n'ai  donc  plus  d'époux  ! 

VÉTURIE. 

Moi,  je  n'ai  plus  de  fils  t 
Le  jeune  marcius.. 
Puisses-tu  revenir  punir  tes  ennemis-. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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tORIOLAN 


ACTE  IV. 

La  scène  représente  un  appartement  de  Tullus  Allias, 

SCÈNE  r 
TULLUS  ATT1US,  AUFIDH  S. 

TULLUS. 

Pour  nous  Aufidius  quelle  journée  honteuse  ! 
Une  armée  à  la  fois  si  belle  et  si  nombreuse 
Avoir  plié  devant  quelques  soldats  romains  ! 
Ah!  comment  pourrons-nous  supporter  les  dédains,. 
Les  reproches  sanglants,  les  rires  de  nos  femmes? 
Nous  sommes  à  leurs  yeux  déshonorés,  infâmes..] 
Hélas!  nous  ferons  bien  d'essayer  leurs  travaux, 
Peut-être  saurons-nous  manier  leur  fuseaux 
Avec  plus  de  bonheur  que  nos  glaives. 

MJFIDIUS. 

0  honte! 
Sur  mon  front  abattu,  seigneur,  la  rougeur  monte. 
Chaque  fois  que  je  pense  au  combat  désastreux. 
Qui  détruisit  hier  nos  bataillons  nombreux. 
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Nous  qui  croyions  enfin  renverser  cette  Rome , 

Vaincus  par  Coriolan!  Est-il  donc  plus  qu'un  homme? 

De  même  qu'autrefois  l'ardent  fils  de  Thétis , 

Est-il  invulnérable  ?  Ou  bien  comme  jadis , 

Les  immortels ,  cachés  sous  des  formes  humaines  , 

Combattirent ,  dit-on ,  sur  les  rives  troyennes , 

Le  dieu  Mars  n'a-t-il  pas  d'un  mortel  pris  les  traits , 

Pour  sauver  cette  ville  ? 


TULLUS. 

Hélas  !  je  le  croirais  ; 
Oh  !  jamais  on  ne  vit  un  bras  plus  intrépide 
Tenir  le  bouclier  et  l'épée  homicide. 
Non ,  contre  les  agneaux  le  lion  déchaîné 
Et  pressé  par  la  faim  n'est  pas  plus  acharné, 
Que  contre  nos  soldats  ne  s'est  montré  cet  homme. 
Si  l'on  te  voit  encor  debout,  ô  Rome  !  Rome  ! 
Si  derrière  tes  murs  tes  enfants  odieux 
Nourrissent  dans  leurs  cœurs  leurs  projets  orgueilleux. 
Rends  grâce  à  Coriolan  ! 


De  punir  l'insolence 
De  ces  Romains,  encor  nous  avons  l'espérance; 
Puisqu'après  leurs  succès,  ces  vainqueurs  imprudents , 
Ont  juré  d'observer  une  paix  de  deux  ans  , 
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avant  que  de  Janiis  la  porte  suit  rouverte, 
Nous  pouvons  aisément  réparer  notre  perte , 
Puis ,  menant  avec  nous  de  nouveaux  bataillons 
Nombreux  comme  les  blés  qui  couvrent  les  sillons. 
Nous  pourrons  retourner  attaquer  leur-  murailles, 
Et,  cette  fois,  qui  sait  si  le  Dieu  des  batailles 
Ne  sera  pas  pour  nous  ? 


TOLLES. 

Oui ,  j'ose  l'espérer, 
Tant  que  tu  me  verras  ici-bas  respirer 
L'air  du  ciel,  m'abreuver  de  l'onde  des  fontaines 
Mon  cœur  conservera  ses  implacables  liaines 
Contre  cette  cité,  cette  Rome.  Avec  moi 
Jamais  elle  n'aura  de  repos  ;  mais  rends-toi 
Au  Sénat,  vois  l'effet  que  ce  revers  funeste 
A  produit  sur  chacun. 

(Aulidius  sort.) 


SCÈNE  II. 

TULLUS  seul. 

o  toi  que  je  déteste  ! 
Coriolan  !  en  tout  temps  verrai-je  ma  valeur 
Parla  tienne  obscurcie,  ainsi  que  la  lueur 
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De  l'astre  qui  brillait  pendant  la  nuit  profonde 
Se  perd  quand  le  soleil  reparait  sur  le  monde? 
Toi  qui  déjà  sur  moi  tant  de  fois  l'emportas, 
Devais-tu  donc,  enfin,  avec  quelques  soldats, 
Disperser  à  ma  honte  une  si  belle  armée, 
Et  faire,  dans  la  nuit,  tomber  ma  renommée? 
Coriolan  !  Coriolan  !  ah  !  si  je  puis  un  jour, 
Devant  nos  bataillons,  te  voir  fuir  à  mon  tour  ; 
Si  je  puis  voir  un  jour  de  cette  ville  altière 
Les  habitants  si  fiers  couchés  dans  la  poussière, 
Je  serai  plus  joyeux,  Rome!  de  tes  revers, 
Que  si  je  parvenais  à  vaincre  l'univers. 
Oui,  jusqu'au  jour  fatal  où  la  Parque  cruelle 
Enlèvera  la  vie  à  cette  chair  mortelle, 
J'aurai  ce  seul  désir,  j'aurai  ce  seul  espoir, 
Celui  de  renverser  cette  ville  et  de  voir 
Devant  moi  suppliant  le  rival  que  j'abhorre. 

SCÈNE  III. 
TULLUS,  CORIOLAN. 

(  Coriolan  entre  et  va  se  placer  près  du  foyer.  ) 
TULLUS. 

Quel  est  cet  étranger?  Quoique  le  temps  encore 
Sur  son  front,  en  passant,  n'ait  pas  gravé  ses  plis, 
Par  un  chagrin  profond  ses  traits  semblent  flétris. 


C2  CORIOLAN. 

Sur  son  visage  on  lit  la  grandeur  de  son  àme, 
Son  œil,  quoique  baissé,  brille  comme  la  flamme, 

Son  maintien  noble  et  fier  parait  celui  d'un  roi, 
Parlons-lui  :  Quel  es-tu?  qu'exiges-tu  de  moi? 
Réponds,  ta  confiance  en  Tullus  est  le  gage 
De  ta  sécurité. 

CORIOLAN. 

Les  traits  de  mon  visage 
Ne  te  sont  pas  connus,  Tullus,  et  cependant 
Nous  nous  sommes  déjà  rencontrés  bien  souvent, 

TULLUS. 

Quel  es-tu? 

CORIOLAN. 

De  nos  sangs  nos  armes  altérées, 
Se  sont  dans  les  combats  bien  souvent  rencontrées. 
Jusqu'à  ce  jour  je  fus  de  tous  les  ennemis 
Le  plus  haï  de  toi,  mon  nom  dans  ton  pays 
Excite  la  terreur  des  guerriers  et  des  femmes. 

TULLUS. 

Qui  que  lu  sois,  de  moi  dis  ce  que  lu  réclames, 
Je  le  répète  encor,  parle  avec  liberté, 
Ta  confiance  en  moi  fait  ta  sécurité. 
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CORIOLAN. 

Je  m'appelle  Caius  Marcius,  mais  Rome 
Du  nom  de  Coriolan  également  me  nomme, 
Mes  services  ne  m'ont  valu  que  ce  surnom, 
Par  la  haine  du  peuple  et  le  lâche  abandon 
Du  sénat,  exilé,  Némésisfut  mon  guide, 
Mon  cœur  plus  que  le  tien  de  vengeance  est  avide, 
Contre  tes  ennemis  qui  sont  aussi  les  miens, 
Si  tu  veux  m'employer,  Tullus,  je  t'appartiens. 
Que  je  sois  parmi  vous  soldat  ou  capitaine, 
Peu  m'importe,  pourvu  que  j'apaise  ma  haine. 
Mais  si  tu  ne  veux  pas  te  servir  de  mon  bras; 
Que  ton  glaive  aujourd'hui  me  donne  le  trépas, 
Car,  contre  ton  pays,  rendu  plus  implacable, 
Pour  lui  je  pourrais  être  un  jour  plus  redoutable. 

TULLUS. 

0  Coriolan  !  pour  toi  mon  respect  est  vainqueur 
De  tout  ressentiment  renfermé  dans  mon  cœur, 
Contre  toi  ne  crains  plus  que  la  haine  m'inspire, 
A  ta  noble  amitié  dès  ee  moment  j'aspire. 
Si  je  te  détestai  jadis  avec  ardeur, 
Dans  tous  les  temps  je  sus  admirer  ta  valeur. 
Si  de  ton  bras  puissant  l'aide  nous  est  donnée, 
De  Rome,  dans  nos  mains  tu  mets  la  destinée, 


Oï  COMOLÂN. 

Mieux  qu'ils  no  l'ont  été  par  tes  concitoyens, 
Tes  services  seronl  reconnus  par  les  miens, 
Tiillus  te  le  promet. 


SCÈNE  IV- 
Les  mêmes,  TLTLLIE. 

TÙLLIÉ. 

J'ai  cru  voir  tout  à  l'heure, 
Les  pas  d'un  étranger  franchir  notre  demeure. 
Je  sais  que  la  vertu  de  l'hospitalité, 
Plus  que  toute  autre  plait  à  la  divinité, 
C'est  pourquoi  je  viens  faire  un  accueil  honorable 
A  votre  hôte,  ô  Tullus. 

TULLUS. 

Votre  idée  est  louable, 
Car  jamais  on  ne  vit  étranger  dans  ces  lieux, 
Plus  noble  (pic  celui  qui  parait  à  vos  yeux. 

TÙIÎLIE. 

Quel  qu'il  soit,  nous  ferons  nos  efforts  pour  lui  rendre 
Tous  les  honneurs  auxquels  il  a  droit  de  prétendre, 
Car  les  hôtes  toujours  lurent  pour  nous  sacres. 
Noble-étranger,  vos  traits  paraissent  altères 
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Par  la  marche  et  la  faim,  si  vous  daignez  me  suivre. 
Un  modeste  repas  bientôt  fera  revivre 
Voire  force  épuisée. 

TULLUS» 

En  notre  appartement 
Le  plus  riche,  menez  notre  hôte  incessamment  r 
Je  veux  qu'il  soit  servi  par  vous  même,  ô  Tullie! 
Lorsque  tu  sentiras  ta  force  rétablie, 
Reviens,  nous  pèserons  ensemble  les  destins 
De  cette  ville  où  sont  nos  ennemis  hautains* 

Tullie  sort  avec  Coriola». 


SCÈNE  Y. 

TULLUSSeul. 

Fortune  !  par  combien  de  caprices  étranges 
Tu  conduis  les  mortels!  En  un  instant  tu  changes 
Nos  succès  en  revers,  notre  haine  en  amour  ! 
Qui  naguère  m'eût  dit  que  Coriolan,  un  jour, 
Contre  Rome  viendrait  apporter  à  mon  aide 
Du  sang  de  mes  soldats  son  épée  encor  tiède  ? 
Moi  qui  fis  tant  de  fois  le  serment  solennel 
D'être  dans  tous  les  temps  son  ennemi  mortel, 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'une  amitié  soudaine 
Remplacerait  pour  lui  mon  implacable  haine, 


f)G  CORIOLAN. 

El  que,  dans  son  malheur  je  le  recueillerai-. 
Comme  un  frère  chéri,  dans  mon  propre  palais0 
Oh  [puisque  Coriolan  n'est  plus  dans  les  murailles, 

0  Rome  !  nous  allons  rallumer  les  batailles. 
Nous  saurons  abaisser  tes  citoyens  hautains, 
Rien  ne  peut  désormais  relarder  tes  destins, 
Contre  notre  courroux  rien  ne  peut  te  défendre. 
Bientôt  tu  ne  seras  plus  qu'un  amas  de  cendre, 
Avant  peu  l'étranger  passant  sur  les  débris. 
Demandera  la  place  où  Rome  était  jadis. 

SCÈNE  VI. 
TULLES,  TULL1E. 

TILLUS. 

Eh  bien!  notre  hôte  a-t-it  pris  quelque  nourriture? 
Goùlc-l-il  le  repos  que  le  sommeil  procure? 
Enfin  de  vous,  ïullie,  a-t-il  reçu  l'honneur 
\  Que  je  vous  avais  dit  de  lui  rendre? 

TILLIE. 

Seigneur, 

Je  me  suis  conformée  à  voire  ordre  suprême. 
Dans  «on  appartement  je  l'ai  eonduil  moi-même. 
El  là,  j'ai  commandé  qu'un  splendide  festin 
Fui  servi  devanl  lui  pour  apaiser  sa  faim. 
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Mais  des  plus  rares  vins  laissant  les  coupes  pleines, 

Il  n'a  voulu  goûter  que  Tonde  des  fontaines, 

Et  semblant  dédaigner  les  mets  les  plus  exquis, 

A  peine  je  l'ai  vu  toucher  à  quelques  fruits. 

Je  lui  montrai  des  mets  moins  légers,  mais  ma  peine 

Près  de  lui  fut  perdue  et  ma  prière  vaine, 

Puis,  après  avoir  fait  un  si  frugal  repas, 

Je  le  vis  se  lever  et  marcher  à  grands  pas, 

Comme  quand  le  chagrin  tient  notre  âme  oppressée, 

Ou  que  nous  méditons  une  vaste  pensée. 

TULLUS. 

Vous  avez  envers  lui  rempli  votre  devoir. 

Pour  ce  noble  étranger  continuez  d'avoir 

Les  égards  que  sonrangetsesmalheurs commandent. 

Je  me  retire,  ailleurs  d'autres  soins  me  demandent. 

(Tullus  sort.) 

SCÈNE  VI! 

tullie  seule. 

Quel  est  cet  étranger  à  qui  Tullus  paraît 
Porter  dans  ce  moment  un  si  vif  intérêt? 
Jamais  je  n'avais  vu  mon  époux  magnanime, 
Pour  un  simple  mortel  montrer  autant  d'estime. 
Peut-être  il  vient  encor  rallumer  les  combats 
Contre  Home.  Jamais  ne  verrons-nous,  hélas! 


T)8  b'ORlOLAN. 

La  paix  dans  Antium  ramener  l'allégresse  ? 

Pour  les  jours,  ô  Tullus,  dois-ie  trembler  sans  cesse? 

Combien,  jusqu'à  ce  jour,  de  femmes,  parmi  nous, 

Oui  frémi  sur  le  sorl  d'un  fi!s  ou  d'un  époux 
Moissonnés,  dans  leur  fleur,  par  le  glaive  terrible 
Du  cruel  Coriolan?  Fasse  le  ciel  sensible, 
Que,  dans  celle  cité,  pour  de  nouveaux  malheurs. 
Nous  n'ayons  pas  bientôt  à  verser  d'autres  pleurs  ! 
Avec  Aufidius  mon  noble  époux  s'avance. 
Allons  voir  maintenant  si  notre  hôle  commence 
A  goûter  le  sommeil. 

SCÈNE  VIII. 
TULLUS,  AUFIDIUS. 

AUFIDIUS. 

Seigneur,  si  mes  avis , 
Dans  celle  occasion,  par  vous  élaienl  suivis. 
Vous  tireriez  enfin  vengeance  de  ecl  homme 
Oui,  de  notre  courroux  tant  de  fois  sauva  Home. 
En  vous  vengeant  vous-même,  ensemble  vous  vengez 
Tous  nos  concitoyens  par  son  glaive  égorgés. 
Qu'il  combatte  aujourd'hui  pour  nous,  que  nous  im- 
porte? 
Rome  qui,  par  son  bras,  seulement  élaii  forte, 
Sans  lui  nepeui  longtemps  résister  contre  nous. 
Quand  celle  ville  aura  succombé  sous  nos  coups. 
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Qui  sait  si ,  vous  ôtant  l'honneur  de  la  victoire , 
Seul  il  ne  voudra  pas  en  recueillir  la  gloire  ? 
Qui  sait  jusqu'où  pourra  s'élever  son  orgueil? 
Et  si,  pauvre  et  proscrit  entré  sous  votre  seuil, 
Envers  vous  se  rendant  soudain  ingrat  et  traître , 
Il  ne  prétendra  pas  devenir  votre  maître  ? 
Ce  que  vous  pouvez  seul  accomplir  aujourd'hui, 
Si  vous  êtes  prudent ,  vous  le  ferez  sans  lui. 

TULLES. 

Voudrais-tu  qu'en  faisant  une  action  si  lâche  , 

J'imprimasse  à  mon  nom  une  éternelle  tache  ? 

Non,  non,  mon  cœur  a  trop  de  générosité  , 

Pour  abuser  ainsi  de  l'hospitalité. 

J'avoue,  Aufidius,  qu'en  ce  conseil  infâme , 

Je  ne  reconnais  pas  la  grandeur  de  ton  âme. 

Tu  crains  que  Coriolan  ne  prenne  désormais 

Toute  la  gloire  et  tous  les  fruits  de  nos  succès  ; 

J'en  conviens ,  j'avais  eu  déjà  cette  pensée, 

Mais  je  l'ai  de  mon  cœur  aussitôt  repoussée. 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  garder  ma  foi , 

Lorsque  tous  les  malheurs  devraient  tomber  sur  moi, 

J'aurai  devant  les  Dieux  la  conscience  pure, 

Et  nul  ne  me  dira  ni  lâche  ni  parjure  ; 

Tout  ce  qu'à  Coriolan  naguère  j'ai  promis, 

Je  le  tiendrai. 
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Seigneur,  envers  vos  ennemis, 

Vous  êtes  généreux  ;  peu  d'hommes,  par  la  suite , 
Tenteront  d'imiter  une  telle  conduite , 
Mais  si  le  repentir  survient  avec  le  temps  , 
Souvenez-vous  alors  de  mes  avis  prudents. 

Tiixrs. 

Je  sais  que  les  conseils  qu'aujourd'hui  tu  me  donnes 

Sont  dictés  par  un  cœur  plein  d'intentions  bonnes, 

Mais  il  existe  trop  de  défiance  en  toi , 

Et  Coriolan  lui-même  en  se  livrant  à  moi , 

Ne  m'a-t-il  pas  assez  prouvé  sa  grandeur  d'âme  ? 

Pourrais-jc  en  abuser  sans  devenir  infâme? 

AEFIDIUS. 

Eh  bien  !  si  vous  avez  le  cœur  trop  généreux 
Pour  vous  débarrasser  d'un  rival  dangereux, 
Qu'aujourd'hui  Coriolan  proscrit  et  misérable, 
Trouve  en  votre  palais  un  asile  honorable  ! 
Avec  tous  les  égards  qui  sont  dus  au  malheur , 
Qu'il  soit  traité  par  vous,  mais  croyez-moi,  seigneur, 
Craignez  de  lui  laisser  commander  une  armée. 
Qui  sait  si  sa  patrie  autrefois  tant  aimée, 
Son  épouse,  sa  mère  et  ses  jeunes  enfants, 
Ne  seront  pas  un  jour  dans  son  coeur  triomphants, 
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Et  si  lé  souvenir  d'objets  si  chers  à  l'homme, 
Ne  mettra  pas  obstacle  à  la  chute  de  Rome? 

tcllus. 

Ah  !  tu  ne  connais  pas  Goriolan,  le  roeher 

Est  moins  dur  que  son  cœur,  rien  ne  peut  l'empêcher 

D'accomplir  ses  projets.  Dans  sa  soif  de  vengeance, 

Plutôt  que  lui  le  tigre  aurait  delà  clémence. 

Chassé  de  son  pays  ainsi  qu'un  criminel, 

Dans  son  ressentiment  implacable  et  mortel, 

Il  n'a  plus  deparents,  d'amis  ni  de  patrie, 

Sa  mère,  ses  enfants,  son  épouse  chérie, 

Tous  ceux  qu'il  aima,  sont  oubliés  aujourd'hui, 

Et  de  Rome  je  suis  moins  l'ennemi  que  lui, 

Mais  il  vient,  laisse-nous. 

(Aufidiussort.) 

SCÈNE  IX. 
T.ULLUS,  CORÏOLAN. 

GORIOLAN. 

Eh  bien  !  dans  mon  absence, . 
Tnllus,  as-tu  pesé  nos  moyens  de  vengeance? 
Si  Rome  humiliée  est  le  but  de  tes  vœux, 
J'espère  que  bientôt  nous  aurons  vu  tous  deux, 
Contre  cette  cité  nos  haines  satisfaites. 
Tu  seras  vengé  toi,  Tullus,  de  tes  défaites, 
Moi  de  l'affront  que  j'ai  reçu  de  mon  pays, .. 


(  OKIHI.AV 


TULLUS. 


Corîolan,  à  tenir  lout  ce  qae  j'ai  promis 
Je  suis  disposé,  niais  un  obstacle  s'élève, 
Comme  moi  lu  le  sais,  récemment  une  trêve 
Fut  jurée  entre  nous  et  Home  pour  deux  ans. 
Pouvons-nous  aujourd'hui  violer  nos  serments, 
Sans  qu'à  la  fois  maudits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Des  immortels  sur  nous  ne  tombe  la  colère, 
Des  hommes  le  mépris  et  l'indignation? 

CORIOLAN. 

Moi-même  j'avais  fait  cette  réflexion, 
Mais  sans  que  contre  nous  aucun  blâme  S'élèvc> 
iNous  avons  un  moyen  de  rompre  celle  trêve. 
Quand  Romulus  jadis  jeta  les  fondements 
De  Rome,  cette  ville  en  ses  commencements, 
Faible,  ne  possédait  qu'un  petit  territoire. 
Mais  par  le  vol,  ou  si  l'on  veut  par  la  victoire. 
Sur  les  peuples  voisins  cet  élat  s'accroissant, 
De  l'Italie  enfin  devint  le  plus  puissant, 
Le  plus  ambitieux  el  le  plus  formidable. 
Afin  de  convertir  en  une  paix  durable, 
La  trêve  convenue  entre  vous  récemment. 
Que  des  ambassadeurs  parlent  incessamment. 
Mais  pour  que  celle  paix  soil  fermement  assise, 
Que  par  Home  sur  vous  toute  terre  conquise 
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Lui  soit  redemandée,  et  crois-moi,  je  connais 
Trop  Rome  pour  penser  qu'elle  rende  jamais, 
Ce  que  sur  ses  voisins  a  gagné  son  épée  ; 
Or,  en  vous  refusant  une  terre  usurpée, 
De  déclarer  la  guerre  on  vous  donne  les  droits,. 
Et  vous  avez  pour  vous  la  justice  et  les  lois. 
Mais  si  cette  demande  et  loyale  et  fondée, 
Contre  ce  que  je  crois,  vous  était  accordée, 
Tous  les  peuples  voudraient  avoir  également 
Ce  que  Rome  a  sur  eux  acquis  injustement^ 
Et  l'on  verrait  ainsi  celle  ville  affaiblie, 
Redevenir  le  moindre  état  de  l'Italie. 

TULLUS. 

J'approuve  cette  idée  et,  pour  l'exécuter, 
Des  députés  iront,  dès  ce  jour,  présenter 
Ces  offres  au  sénat}  son  refus,  je  l'espère, 
Nous  donnera  le  droit  de  déclarer  la  guerre.. 


SCÈNE  X.. 
Les  mêmes,.  UN  MESSAGER,  Volsques, 

LE  MESSAGER. 

Tullus,  ton  pays  vient  de  se  voir  insulte 
Par  un  affront  sanglant  qu'il  n'a  pas  mérité^ 


i  \  (  ORIOLAX. 

Pour  honorer  le  dieu  Jupiter,  une  fêle 

A  Rome  se  donnait,  Peignant  d'être  inquiète 

Sur  le  nombre  infini  do  Volsques  attirés 
Aux  jeux  qui  devaient  être  en  ce  jour  célébrés,. 
Comme  des  animaux  malfaisants,  cette  ville 
Les  a  l'ail  renvoyer  sous  un  motif  futile. 
Quoi  !  tes  concitoyens  se  verront-ils  bannis 
D'une  assemblée  où  sont  à  la  fois  réunis 
Les  hommes  et  les  dieux? 

TULLUS. 

Cette  insulte  grossière 
Bientôt  coûtera  cher  à  celte  ville  allière. 
Il  est  temps  d'abaisser  ces  orgueilleux  Romains 
Qui,  se  plaçant  plus  haut  que  les  autres  humains, 
Prétendent  les  traiter  comme  de  vils  esclaves. 
Bientôt,  Rome!  au  dessous  des  peuples  que  tubraves, 
Nous  le  verrons  tomber.  Vous,  à  qui  ce!  affront 
Vient  de  faire  monter  la  rougeur  sur  le  front, 
0  Volsques,  apprêtez  vos  armes,  que  tout  homme 
Se  prépare  à  marcher  aujourd'hui  contre  Rome. 

C0RIOLAN. 

Vous  allez  donc  enfin  connaître  mon  courroux. 
0  plébéiens  ingrats,  tribuns  lâches,  el  vous, 
Sénateurs  qui,  plus  qu'eux  dépourvus  décourage, 
M'avez  abandonné  lâchement  à  leur  page. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  Y. 

La  scène  représente  un  camp  devant  Rome. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CORIOLAN,  TULLUS,  SABINIUS ,  Officiers  Volsques 

CORIOLAN. 

Les  Dieux  ont  protégé  notre  cause  ;  jamais  , 

Par  de  plus  merveilleux  et  de  plus  grands  succès , 

Guerre  juste  ne  fut  promptement  couronnée  ; 

Rome  qui  follement  se  disait  destinée 

A  dominer  le  monde,  a  perdu  sa  fierté 

Et  vient  vous  supplier  avec  humilité  ; 

Mais  c'est  en  vain,  avant  de  déposer  l'épée, 

Il  faut  que  toute  terre  autrefois  usurpée, 

Soit,  par  cette  cité,  mise  en  votre  pouvoir. 

Si  vous  me  secondez ,  bientôt ,  j'en  ai  l'espoir, 

Cette  ville  perdant  le  fruit  de  la  rapine, 

Aura  repris  le  rang  que  dans  son  origine, 

Elle  occupait  et  doit  occuper  désormais. 


7<i  CORIOLAN. 


Coriolan ,  à  toi  seul  nous  devons  nos  succès , 
Du  triomphe  à  toi  seul  doit  revenir  la  gloire  , 
Dans  nos  rangs  ton  épée  apportant  la  victoire , 
De  l'altière  cite'  nous  ouvrit  le  chemin. 
Tremblante  pour  ses  murs,  elle  demande  en  vain 
Ce  bras  qui  l'a  jadis  si  souvent  défendue, 
Mais  sa  plainte  par  toi  ne  peut  être  entendue. 
Lorsque  tu  fus  chassé  par  ton  pays  ingrat , 
T'élevant  aux  premiers  emplois  de  notre  état, 
Nous  t'avons  rendu  plus  que  ne  t'a  ravi  Rome. 
Dans  notre  république  il  n'est  pas  un  seul  homme 
Qui  possède  un  pouvoir  à  ton  pouvoir  égal  ; 
Enfin  de  notre  armée  élu  chef  principal, 
Nul  n'a  sur  nos  soldats  plus  que  toi  de  puissance  , 
Et  nul  autant  que  toi  n'a  leur  obéissance. 


Aussi  tant  que  le  ciel  protégera  mes  joins. 
0  peuple  généreux ,  je  le  jure ,  toujours 
Mon  cœur  de  vos  bienfaits  gardera  la  mémoire. 
Mais  pendant  qu'avec  nous  se  range  la  victoire 
Volsques,  apprêtez-vous  à  de  nouveaux  exploit) 
Si  Rome  habituée  à  mépriser  les  lois. 
\  vos  justes  désirs  refuse  de  se  rendre, 
Que  celle  ville  soil  par  vous  réduite  en  cendre 
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Que  l'Italie,  enfin,  de  cette  nation, 
N'ait  plus  à  redouter  l'ardente  ambition. 

(Tous  sortent  excepté  Tullus.) 


SCÈNE  lï. 

TULLUS   seul. 

0  Tullus ,  Coriolan  t'a  ravi  ta  puissance , 
Coriolan  seul  ici  commande  ;  sa  présence 
Dans  l'oubli  fait  tomber  toute  autre  autorité, 
Par  tes  propres  soldats  tu  n'es  plus  écouté, 
Dois-je  toujours  me  voir  effacé  par  cet  homme? 
Coriolan,  que  n'es-tu  toujours  resté  dans  Rome? 
Que  m'importe  de  voir  cette  cité  tomber, 
Si  ce  c'est  pas  par  moi  qu'elle  doit  succomber  ? 
Ah  !  pourquoi  n'ai-je  pas  écouté  davantage 
D'Aufidius  l'avis  si  prudent  et  si  sage  ? 
Pourquoi  si  promptement  de  ma  haine  oublieux , 
Ai-je  reçu  chez  moi  ce  Romain  orgueilleux  ? 
De  l'heureux  Coriolan  pour  chanter  la  louange , 
Avec  ces  vils  flatteurs  faut-il  que  je  me  range  ? 
Non,  non,  Tullus,  ton  cœur  encor  n'a  pu  changer, 
Jusques  à  Rabaisser  devant  cet  étranger. 
Coriolan  !  Coriolan  !  aujourd'hui  je  te  porte 
Une  haine  cent  fois  plus  ardente  et  plus  forte 
Que  quand  je  vis  par  toi  mes  bataillons  défaits» 
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SCÈNE  III. 
TULLUS,    AUFIDIUS. 

AU  11)11  S. 

Eh  bien  !  seigneur,  vos  vœux  vont  être  satisfaits, 
De  la  superbe  Rome  enfin  les  destinées 
Touchent  à  leur  déclin.  Ce  que,  dans  des  années, 
Nous  avons  vainement  tenté ,  dans  peu  de  jours  , 
Goriolan  l'aura  fait. 

TELLES. 

Goriolan  !  quoi  !  toujours 
Entendrai-je  ce  nom  ?  et ,  comme  des  merveilles  , 
Ses  exploits  seront-ils  cités  à  mes  oreilles? 


Hélas  !  seigneur ,  voilà  ce  que  j'avais  prévu, 
Et  si  je  disais  vrai,  vous-même  l'avez  vu. 
Mais  ne  voudrez-vous  pas  enfin  tirer  vengeance 
De  cet  homme  déjà  si  fier,  dont  la  puissance 
Et  l'orgueil  chaque  jour  à  vos  dépens  croîtront  ? 
Tout  honneur  qu'on  lui  rend  est  pour  vous  un  affront 
Bientôt  votre  pouvoir  ne  sera  plus  qu'un  rêve, 
Chaque  jour,  sous  vos  yeux ,  Goriolan  vous  l'enlève, 
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Chaque  jour  vos  soldats  sous  lui  vont  se  ranger. 


De  Coriolan  comment  pourrais-je  me  venger? 
Eh  !  pour  l'en  revêtir  n'est-ce  donc  pas  moi-même 
Qui  me  suis  dépouillé  de  mon  pouvoir  suprême? 
Maintenant  chaque  fois  que  je  le  vois  vainqueur, 
Un  dard  empoisonné  pénètre  dans  mon  cœur. 


Vous  avez,  il  est  vrai,  des  raisons  de  le  craindre  , 
Mais  avant  qu'à  son  but  Coriolan  puisse  atteindre, 
Votre  main  qui  si  haut  a  voulu  le  placer, 
Ne  pourrait-elle  pas  aussi  le  renverser? 


Je  crois,  Aufidius,  comprendre  ta  pensée, 
Mais  quoique  vivement  mon  âme  soit  blessée, 
Jamais,  par  des  moyens  que  réprouve  l'honneur, 
Je  ne  me  vengerai  d'un  ennemi. 


Seigneur, 
Avec  ces  généraux  dont  le  genou  se  ploie 
Sans  cesse  devant  lui,  mêlez-vous,  avec  joie. 


80  I  OfilOLÂN. 

Il  s'entendra  Qatter  par  L'homme  qui  jadis 
Fui  le  plus  acharné  de  tous  ses  ennemis. 

Il  LIAS. 

EhbieD  !  parle,  comment  est-il  en  ma  puissance 
De  satisfaire  enfin  mon  désir  de  vengeance  ? 

AIFID1US 

Observez-le,  seigneur,  en  toute  occasion  , 
Dévoilez  son  orgueil  et  son  ambition, 
Faites  que  le  soupçon  naisse,  bientôt  la  haine 
Le  suivra. 

TILLIS. 

Je  verrais  ma  tentative  \aine; 
Crois-tu  que  nos  soldats  séduits  par  ses  exploits, 
Si  j'osais  l'attaquer,  écouteraient  ma  voix, 
Et  dans  mon  propre  camp  usurpant  ma  puissance, 
Ne  m'a-t-il  pas  ravi  toute  mon  influence  ? 

ADPIDIOS. 

Le  temps  peul  amener  d'étranges  changements, 
Maisjusques  à  ce  jour  cacbez  vos  sentiments, 
Que  votre  haine  au  fond  de  votre  cœur  demeure 
Je  l'aperçois     parlons. 
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SCÈNE  IY- 

CORIOLAN  Seul. 

Enfin  la  dernière  heure 
ï)e  Rome  est  arrivée,  encore  quelques  jours, 
Cette  fière  cite  tombera  pour  toujours, 
Je  me  serai  vengé  de  celte  république. 
Si  prompts  à  m'attaquer  sur  la  place  publique, 
Ces  tribuns  ont  perdu  tout  courage,  la  peur 
A  maintenant  éteint  la  haine  dans  leur  cœur. 
Le  peuple  vainement  demande  celte  épée 
Qui,  pour  le  protéger,  fut  si  souvent  trempée 
Dans  le  sang  des  guerriers  qu'elle  guide  aujourd'hui. 
Eh  quoi!  n'ai-je  donc  pas  été  chassé  par  lui? 
Mais  que  deviendront  ceux  que  j'aimais,  ô  ma  mère! 
Yous  qui  plus  qu'elle  encore  à  mon  cœur  étiez  chère, 
0  mon  épouse  !  Et  vous,  ô  mes  pauvres  enfanls, 
Qui  m'entouriez  jadis  de  vos  bras  caressants  ! 
O  penser  qui  remplit  mon  âme  de  tristesse, 
Et  détruit  le  plaisir  que  me  fait  la  détresse, 
O  Rome  !  et  quelquefois  convertit  mon  courroux, 
En  sentiments  pour  toi  plus  tendres  et  plus  doux  ! 
Souvenirs  qui  venez  affaiblir  mon  courage , 
À  vous  je  ne  dois  pas  me  livrer  davantage, 
Fuyez,  éloignez-vous  pour  jamais  de  mon  cœur! 
Àh  !  contre  vous  aussi  je  dois  être  vainqueur  ! 

8 
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Éloignez-vous!  par  moi  ma  nouvelle  pairie 
A  seule  désormais  le  droit  d'être  chérie. 
Pauvre  et  proscrit  je  fus  comblé  de  ses  bienfaits, 
Mes  services  seront  pour  elle  désormais, 
Il  faut  que  le  destin  de  Rome  s'accomplisse, 
Il  faut  que  sous  mes  coups  cette  cité  périsse, 
Il  faut  que  sans  pitié  je  sois  enfin  vengé 
De  ce  peuple  orgueilleux  qui  ma  tant  outragé. 

SCÈNE  Y. 
CORIOLAN,  TULLUS. 

CORIOLAN. 

Eh  bien  !  Tullus,  tu  vois  que  je  tiens  ma  promesse, 
Ces  orgueilleux  Romains,  plongés  dans  la  détresse. 
Vainement  sont  venus  nous  demander  la  paix, 
Mon  cœur  est  demeuré  ferme  dans  ses  projets. 
Cette  ville  jadis  si  puissante  et  si  ûère, 
Bientôt  ne  sera  plus  qu'un  amas  de  poussière; 
Mais  je  veux  en  tenant  ce  que  j'avais  promis. 
Voir  vos  engagements  également  remplis, 
Guerre  au  peuple,  mais  grâce  au  sénat. 

tullus; 

Je  le  jure, 
Jamais  à  ses  serments  Tullus  ne  fut  parjure. 
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Lorsque  sous  la  vengeance  et  sous  noire  courroux, 
Le  peuple  tombera,  les  sénateurs  par  nous 
Seront  tous  épargnés. 

CORIÔLAN. 

Ce  que  je  te  demande, 
Je  l'attendais  de  toi,  Tullus,  ton  ame  est  grande 
Comme  ton  bras  est  fort,  aussi  quand  dans  nos  mains, 
Les  Dieux  de  cette  ville  auront  mis  les  destins, 
A  toi  seul  reviendra  l'honneur  de  la  victoire, 
Moi  j'aurai  la  vengeance,  à  toi  sera  la  gloire. 

TULLUS. 

{ a  part.  ) 

(Cet  homme  après  m'avoir  vaincu  par  la  valeur, 
En  générosité  sera-t-il  mon  vainqueur?) 
Merci,  Coriolan,  non,  un  semblable  partage 
Ferait  à  la  justice  un  trop  cruel  outrage, 
Nos  succès  te  sont  dus,  je  ne  l'ignore  pas, 
Si  nous  renversons  Rome,  au  secours  de  ton  bras 
Seul  en  doit  revenir  l'honneur.  (Apart)  En  sa  présence, 
Je  sens  s'évanouir  mes  projets  de  vengeance, 
Ma  haine  se  dissipe  et  je  suis,  malgré  moi, 
Obligé  d'admirer  son  génie.  ) 

CORIOLAN. 

Envers  toi 
Sois  plus  juste,  Tullus,  mais  pour  assiéger  Rome, 
Dès  la  pointe  du  jour  ayons  soin  que  tout  homme 
Se  trouve  prêt. 

(Tullus  sort.) 
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SCÈNE  VI 

CORIOLAN'SOul. 

Demain  tomberont  sous  mes  coups, 
Ces  citoyens  ingrats  que  poursuit  mon  courroux  ! 
Maisd'oùvientqu'aumomentoùjc  tiens  ma  vengeance, 
Son  désir  dans  mon  cœur  a  moins  de  violence? 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  sens-je  moins  vivement, 
Le  dard  empoisonné  de  mon  ressentiment? 
Pourquoi  ne  puis-je  plus,  avec  indifférence, 
Penser  que  dans  ces  murs  j'ai  reçu  la  naissance? 
Pourquoi  me  rappeler  que  tant  délies  chéris 
Y  respirent  encor?  D'où  vient  que  je  frémis 
En  songeant  que  demain,  peut-être  cette  épée 
Dans  le  sang  d'un  ami  sera  par  moi  trempée? 
Mais  que  cette  faiblesse  indigne  à  tous  les  yeux 
Soit  cachée,  et  que  nul  ne  dise  dans  ces  lieux 
Que  le  lier  Coriolan  a  le  cœur  d'une  femme  ! 
Pensons  à  nos  affronts;  vengeance,  dans  mon  âme, 
Viens  verser  tes  poisons,  ranime  mon  courroux? 
Mais  quevois-jc?ô  spectacle  attendrissant  et  doux  ! 
C'est  maintenant  qu'il  faut  montrer  tout  mon  courage. 
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SCÈNE  VIL 

CORIOLÀN,  VOLUMNIE  et  VÉTURIE  en  habits 
de  deuil  avec  ses  deux  enfants,  dames  Romaines 
également  en  habits  de  deuil. 

véturie  . 

Malgré  le  double  poids  du  malheur  et  de  l'âge, 
Mon  fils  pour  te  revoir  j'arrive  dans  ces  lieux, 
J'arrive  près  de  toi  non  pas  le  cœur  joyeux, 
Comme  une  mère  vient  vers  son  fils,  mais  tremblante. 
Comme  vers  un  vainqueur  vient  une  suppliante. 
Que  t'avons-nous  donc  fait  pour  avoir  mérité 
Un  pareil  traitement  ?  Ton  glaive  ensanglanté 
Veut-il  donc  se  plonger  dans  le  sein  de  tanière, 
De  l'épouse  qui  fut  jadis  pour  toi  si  chère 
Et  de  ces  êtres,  fruits  de  vos  tendres  liens, 
Dont  les  traits  sont  pourtant  si  semblables  aux  tiens. 
Que  quand  sur  eux  mes  yeux  s'arrêtent,  leur  visage 
Me  paraît  un  miroir  reflétant  ton  image  ? 
Hélas  !  j'ai  trop  vécu  puisque  j'ai  vu  mon  fils, 
Ingrat  et  criminel,  combattre  son  pays  ! 
As-tu  pu  sans  frémir  ravager  cette  terre 
Qui  t'a  nourri?  N'as-tu  pas  senti  ta  colère 
Défaillir,  quand  soudain  tu  revis  ses  remparts 
Et  ses  temples  sf  rés  paraître  à  tes  regards  ? 


CORIOLAlf. 

Si  son  sein  n'eût  conçu,  ta  mère  Yéiurie 
Eut  pu  vivre  et  mourir  libre  dans  sa  patrie. 
0  mon  fils,  s'il  le  faut  des  victimes,  sur  nous 
Venge-toi,  nous  voici,  satisfais  ton  courroux, 
Va,  répands  notre  sang,  s'il  en  faut  à  ta  haine, 
Mais  sauve  celle  ville,  à  toute  âme  romaine 
Plus  chère  mille  fois  que  la  vie,  à  genoux 
Nous  l'en  prions. 

CORfOLAN. 

Ma  mère,  ah  !  que  demandez-vous? 
Quoi  !  faut-il  donc  Irahir  pour  cette  ingrate  ville 
Ceux  qui  m'ont  accueilli  quand  j'étais  sans  asile? 
Dois-je  payer  ainsi  le  prix  de  leurs  bienfaits? 
Eh  !  qu'a  donc  fait  pour  moi  cette  Rome?  jamais, 
Vous  le  savez  trop  bien,  ma  mère,  éprouva-l-clle 
Autre  chose  pour  moi  qu'une  haine  cruelle? 
Oh  !  laissez-la,  venez  habiter  ce  pays, 
Qui,  comme  il  a  naguère  accueilli  votre  fds, 
Vous  recevra,  venez,  et  vous,  femme  fidèle, 
Qui  toujours  avez  eu  la  place  la  plus  belle 
Dans  ce  cœur  demeuré  vierge  d'autres  amours, 
Restez  avec  l'époux  qui  vous  aima  toujours. 
Ici  pour  nous  encorle  bonheur  peut  renaître, 
Mais  ne  demandez  pas  que  je  devienne  traître 
A  ces  guerriers  si  pleins  de  confiance  en  moi* 
Ni  qu'envers  ce  pays  je  viole  ma  foi. 
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Epargnez  ce  combat  à  mon  âme  sensible, 
Car,  sur  ce  point  je  dois  demeurer  inflexible, 
Je  le  dois,  pour  ne  pas  me  montrer  à  vos  yeux, 
Coupable  du  forfait  le  plus  haï  des  Dieux, 
Pour  ne  pas  être  ingrat.. 

VOLUMNIE. 

S'il  restait  dans  votre  âme 
Un  rayon  de  l'amour  qui  n'est  plus,  votre  femme 
Tenterait  de  fléchir  aussi  votre  courroux, 
Mais  hélas!  maintenant  que  suis-je  près  de  vous? 
Peut-être  une  ennemie,  au  moins  une  étrangère. 
Quand  vous  ne  daignez  pas  exaucer  votre  mère, 
A  quoi  pourraient  servir  mes  prières?  au  plus, 
A  m'attirer  un  dur  et  pénible  refus. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'en  vengeant  vos  injures, 
Vous  frappez  vos  enfants  }  ces  pauvres  créatures, 
Bientôt,  ainsi  que  moi,  sans  l'avoir  mérité, 
Tomberont  sous  le  fer  d'un  vainqueur  irrité  ; 
Car,  que  si  lâchement  je  quitte  ma  patrie, 
Oh!  ne  l'espérez  pas,  Coriolan  !  Volumnie, 
Sous  ses  débris  fumante,  quoique  femme,  saura 
Succomber  noblement  quand  Rome  tombera. 
Tu  fais  pour  m'entrainer  un  effort  inutile, 
Eh  quoi  !  tu  veux  qu'aussi  je  quitte  cette  ville, 
Dont  jusques  à  ce  jour  mes  aïeux  et  les  tiens 
Ont  conslamment  été  les  plus  fermes  soutiens., 
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Qu'en  des  temps  plus  heureux  lu  défendis,  loi-même^ 
Tu  veux  que  je  la  laisse  eu  ce  péril  extrême, 

(Mic(|i'\e!i;iui  aussi  rebelle  à  mou  pays, 
Comme  toi,  je  me  ligue  avec  ses  ennemis. 
Hélas!  dans  le  bonheur,  si  le  ciel  \eut  permettre 
Une  jamais  le  bonheur  dans  le  crime  puisse  être,. 
Ne  sentirais-je  pas  un  remords  dévorant? 
Et  ne  verrais-je  pas  ton  glaive  teint  du  sang 
De  les  concitoyens?  Ce  spectacle  implacable 
Ne  remplirait-il  pas  d'effroi  mon  cœur  coupable? 
Arrête,  cher  époux,  ne  souille  pas  ton  bras 
D'un  semblable  forfait,  crois-moi,  n'attache  pas 
À  ton  nom  glorieux  cette  tache  éternelle  ! 
Que  l'on  ne  dise  pas  que,  sous  le  fer  rebelle 
D'un  de  ses  citoyens,  l'on  vit  Rome  périr. 

VÉTURIE. 

Par  nos  larmes,  mon  fils,  oh  !  laisse-toi  fléchir  l 
En  daignant  exaucer  sa  première  prière, 
De  son  amour  pour  toi  récompense  ta  mère. 
D'un  mot  tu  peux  payer  tous  les  soins  maternels 
Que  j'eus  pour  ton  enfance,  et  les  tourments  cruels 
Que  j'éprouvai  plus  lard  quand  tu  devins  la  proie 
De  tant  de  malheurs.  Ah  !  comble  mon  cœur  de  joie 
En  prononçant  ce  mol  que  j'implore,  ô  mon  fils, 
Si  lu  veux,  quel  destin  glorieux  m'est  promis? 
Après  avoir  sauvé  mon  pays,  quelle  mère 
Aura  des  jours  heureux  comme  moi  sur  la  terre? 
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Et  quand  mon  corps  sera  placé  dans  le  tombeau, 
Quel  nom,  plus  que  le  mien,  sera  célèbre  et  beau? 
Dans  l'avenir  citée  entre  toutes  les  femmes, 
Je  puis  même  espérer  qu'au  séjour  où  nos  âmes 
Yont,  après  que  nos  corps  ont  subi  le  trépas, 
Ma  gloire  me  suivra,  car  je  ne  craindrai  pas 
Ces  endroits  souterrains  pernicieux  et  sombres, 
Où  vivent  les  esprits  malfaisants  et  les  ombres 
Des  hommes  aux  tourments  pour  toujours  condamnés; 
Les  champs  élyséens,  aux  justes  destinés, 
Pour  moi  ne  seront  pas  une  palme  assez  belle, 
Mais,  grâce  à  toi,  j'aurai  pour  demeure  éternelle 
€et  air  pur  et  sublime  où  les  enfants  des  Dieux, 
Doivent  vivre  toujours  heureux  et  glorieux } 
Mais,  hélas!  si  tu  veux  rester  inexorable, 
Quelle  mère  sera  plus  que  moi  misérable? 
Devenue  odieuse  à  ce  triste  pays, 
Qui  me  reprochera  de  t'avoireu  pour  fds, 
Je  devrai  terminer  mes  jours  dans  l'esclavage, 
La  honte  et  le  malheur  deviendront  mon  partage. 
Et  je  devrai  souffrir  mille  affronts,  si  la  mort 
Ne  vient  pas  promptement  m'arracher  à  ce  sort. 
Mais  je  m'affranchirai  d'une  telle  misère, 
Il  faudra  sous  tes  pieds  que  tu  foules  ta  mère, 
Avant  que  d'accomplir  ton  projet  criminel. 
0  mon  fds,  es-tu  donc  devenu  si  cruel, 
Hélas  !  que  pour  ton  cœur  ma  douleur  ait  des  charmes? 
Puisque  je  ne  puis  pas  l'attendrir  par  mes  larmes, 
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Fils  dénaturé,  vois  ta  mère  à  tes  genoux  ! 
Dois-je  y  rester? 

CORIOLAN. 

Ma  mère,  hélas!  que  faites-vous? 
Ma  mère  à  mes  genoux  !  ah  !  toute  la  nature, 
En  vous  voyant  ainsi,  se  révolte  et  murmure  ! 
Aujourd'hui  vous  avez  sauvé  votre  pays, 
Vous  l'avez  sauvé,  mais  en  perdant  votre  fils. 
Retirez-vous,  je  vais  éloigner  mon  armée, 
Adieu,  ma  mère,  et  vous,  épouse  trop  aimée, 
Les  Dieux  qui  sont  témoins  de  cet  adieu  cruel, 
Savent  seuls  si  jamais,  dans  ce  séjour  mortel, 
Nous  devons  nous  revoir. 

(Véturie,  Volumnieet  les  dames  romaines  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

CORIOLAN  seul. 

Hélas  [contre  leurs  larmes, 

Cœur  faible  que  je  suis  !  je  n'ai  pu  trouver  d'armes  ! 

0  Tullus,  Attius,  pour  moi  si  généreux  ! 

Vous  qui  m'estimiez  tant,  ô  guerriers  valeureux  ! 

Comment  à  vos  regards  oserai-je  paraître? 

Coriolan  devait-il  donc  ainsi  reconnaître 

El  votre  confiance  et  votre  dévoùment? 
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SCÈNE  IX. 

CORIOLAN,   AUF1DIUS,   Volsques,   BRUTUS   el 
SICINIUS,  en  habits  de  Yolsques. 

AUFIDIUS. 

Coriolan,  nous  savons  que  tu  viens  lâchement 
De  nous  sacrifier  à  des  larmes  de  femmes, 
Mais  ton  ingratitude  et  ta  faiblesse  infâmes 
Vont  recevoir  leur  prix  \  Yolsques,  donnez  la  mort 
A  ce  traître. 

(Les  Volsques  se  précipitent  sur  Corioîan.) 

coriolan  frappé. 
Ma  mère  !  ah  !  je  meurs  ! 

BRUTUS » 

A  ce  sort 
Puisse  être  réservé  par  la  suite  tout  homme, 
QuijRomain,  portera  les  armes  contre  Rome! 

tullus  entrant. 

Que  voîs-je?  Coriolan  !  ah!  je  frémis  d'horreur  ! 
Aufidius,  tu  viens  de  tuer  mon  honneur  ! 

FIN   DE    CORIOLAN. 


CAIDS  GRACCHUS 


DRAME  HISTORIQUE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. 


PERSONNAGES  : 

CAIUS  CRACCHUS,  tribun  du  peuple. 
CORNÉLIE,  mère  de  Caius. 
LICINÏE,  femme  de  Caius. 
SCIPION  E.MILIEN,  général  romain. 
SIMPRONIE,  femme  de  Scipion  et  fille  de  Cornéli 
FULVIUS  FLACCUS,  sénateur,  ami  de  Caius. 
OPIMIUS,  sénateur,  ami  de  Scipion. 
VECTIUS,  client  de  Caius. 


CAIUS  GRACGHUS. 

ACTE  PREMIER. 

La  scène  représente  l'appartement  de  Caius  Gracchus. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

caius  seul. 

Quoi!  jeté  vois  encore,  6  mon  malheureux  frère  j 

Hélas  !  pourquoi  toujours  ton  visage  sévère, 

Respirant  la  vengeance,  est-il  là,  devant  moi  ? 

Ombre  triste  et  plaintive,  éloigne,  éloigne-toi  ! 

Mon  cœur  gémit  assez  de  ses  propres  blessures, 

Faut-il  que  j'aie  encore  à  venger  tes  injures? 

Que  me  demandes-tu  ?  Tes  regards  menaçants 

Me  montrent  tes   bourreaux  tranquilles  et  puissants. 

Eh  bien  !  sois  satisfait,  infortuné  Tibère  ! 

Tes  lâches  meurtriers  périront,  ou  ton  frère, 
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Comme  toisons  leurs  coups  trouvera  le  trépas. 
I  Irgueilleux  Scipioo  qui  dirigeas  leurs  bras, 
Et  n'as  pu,  par  sa  mort,  rassasier  ta  rage, 

Toi  qui  fais  à  ma  sœur  un  éternel  outrage, 
I en  jure  par  les  Dieux!  oui,  je  les  vengerai, 
Ou  bien  sous  ta  fureur  aussi  je  tomberai. 

(Il  s'arrête  un  instant.) 

Calme-toi,  calme-toi,  malbeureuse  victime  ! 
Oui,  cet  homme,  qui  vit  paisible  dans  le  crime. 
Je  l'atteindrai.  J'aurai  le  peuple  pour  appui. 
Le  peuple  !...  Infortuné,  puis-je  compter  sur  lui  ? 
Lui  qui,  si  lâchement,  abandonna  Tibère  ! 
Quand  je  voudrai  venger  le  trépas  de  mon  frère, 
Me  secondera-t-il  dans  ce  pieux  devoir  ! 
Non,  non  !  mon  cœur,  bannis  un  si  fragile  espoir! 

0  Licinic  !  épouse  et  si  tendre  et  si  chère! 

Toi,  dont  le  pur  amour  met  dans  ma  Aie  ainère 
Encor  quelque  douceur,  si  tu  perds  ton  époux  . 
Ne  deviendras-tu  pas  l'objet  de  leur  courouv  ? 
Crainte  affreuse  et  pour  moi  mille  fois  plus  cruelle 
Que  celle  de  la  mort  !  car  ma  vie,  ah  !  qu'est-elle  ? 

1  ii  l issu  de  malheurs,  toujours,  toujours  souffrir! 
D'un  être  qui  n'est  plus  garder  le  souvenir, 

Sur  ses  bourreaux  en  vain  appeler  la  vengeance, 
Se  sentir  dévoré  par  une  soif  immense 
D'ambition,  voilà  ma  vie;  <>li!  I»'  trépas 
Est  doux  pour  qui  reçut  ce  destin  ici-bas! 
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SCÈNE  IL 


LIC1NIE,  CAIUS. 


LICINIË, 

Eh  quoi  !  Caius,  toujours,  toujours,  lame  oppressée 
Par  la  môme  douleur  cl  la  môme  pensée  ! 
Laisse  avec  leurs  remords  ces  hommes  criminels. 
Jouissons  du  bonheur  que  les  Dieux  immortels 
Nous  donnent  ici-bas.  Mon  amour  à  la  vie 
Ne  peul-l-il  pas  suffire?  ô  mon  Caius,  oublie 
Ces  vains  honneurs,  renonce  à  ces  sombres  projets. 
Laisse  là  ta  vengeance,  ah  !  crois-moi  laisse  en  paix 
Ces  Sénateurs  encorteinlsdu  sang  de  Tibère 
Qui  le  tueront  ainsi  qu'ils  ont  tué  Ion  frère. 

CAIUS, 

Tendre  épouse,  les  Dieux  savent  si  ton  amour 

Est  cher  et  précieux  pour  moi.  Depuis  le  jour 

Où  Tibère  expira  d'un  trépas  si  funeste, 

Cet  amour  esl  hélas  !  le  seul  bien  qui  me  reste. 

Jour  fatal  î  où  je  vis  mon  frère  assassiné, 

Dans  les  faubourgs  de  Rome  indignement  traîné! 

Que  ne  puis-je  oublier  ce  spectacle? 

i 
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LICINIE. 


Sans  cesse 
Devons-nous,  dans  nos  cœurs,  nourrir  notre  tristesse? 

Repousse  un  souvenir  si  lugubre,  cl  Ions  deux. 
Vivons  sur  celle  terre  oubliés,  mais  heureux. 


CAIUS, 


Vivre  heureux  !  Licinie  !  oh!  non,  mon  âmeenproie 
A  la  douleur,  ne  peut  plus  connaître  la  joie. 
Depuis  ce  jour  cruel,  celle  vie  est  pour  moi 
Un  Lien  triste  présent. 


LICINIE. 

0  mon  Gaius,  pourquoi 
Te  parait-elle,  hélas  !  si  triste,  celte  vie? 
Ton  amour  me  la  rend  si  douce. 

CARS. 

Licinie, 
Daigne  me  pardonner  si  j'attriste  ton  ncur. 
Mais  un  pressentiment  implacable  et  vainqueur. 
Malgré  moi,  par  moment,  s'empare  de  mon  âme. 
Sa  voix  sombre  me  dit  que  celte  faible  flamme    • 
Qu'on  appelle  la  vie,  aura  bientôt  quitté 
dette  argile  mortelle,  oui,  la  fatalité 
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M'entraine,  là  toujours  est  l'ombre  de  mon  frère> 
En  frappant  ses  bourreaux  je  dois  la  satisfaire. 
De  leur  lâche  forfait,  oui,  je  veux  les  punir. 
0  peuple!  comme  lui  dùsses-tu  me  trahir! 
Dut  êlre  parla  mort  ma  vengeance  suivie  ! 
Je  l'aurai,  je  te  voue  et  mon  sang  et  ma  vie 
Moins  par  amour  pour  toi  que  par  haine  pour  vous, 
Orgueilleux  Sénateurs  voués  à  mon  courroux  ! 
Mais  j'aperçois  ma  sœur,  hélas!  triste  victime, 
Non  moins  que  moi  le  sort  la  poursuit  et  l'opprime, 

SCÈNE  m. 
Les  mêmes,  SIMPROMÉ, 

SÏMPRONIÉ. 

Oui,  le  sort  me  poursuit,  mon  frère,  mais  pourquoi 
Blâmez-vous  Scipion?  Ah  !  n'accusez  que  moi  ! 
C'est  moi,  vous  le  savez,  c'est  moi,  femme  inutile, 
Qui  malgré  notre  hymen,  rends  sa  couche  stérile, 
Oh  !  sans  cela  j'aurais  obtenu  son  amour  ! 
Les  Dieux  furent  cruels  en  me  donnant  le  jour! 

CAIUS. 

Consolez- vous,  ma  sœur,  car  vous  serez  vengée 
De  l'homme  qui  vous  a  si  souvent  outragée. 
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Avant  tous  les  affronts  qu'il  vous  a  fail  subir 
Oh  !  j'avais  déjà  trop  sujet  de  le  haïr. 


S1MPRONIE. 


Voire  vetfgeance  alors  tombera  sur  moi-même  5 
Malgré  tous  ses  mépris,  ù  mon  frère,  je  l'aime, 
Je  l'aime  lui  si  jeune  et  déjà  si  vanté 
Pour  sa  valeur. 


<;àh>. 


Autant  que  vous  pour  la  beauté, 
Ma  sœur,  et  cependant  Scipion   vous  dédaigne. 


SIMPRONIE. 

(Vest  vrai,  je  souffre  assez.  Gaius,   pour  qu'on  me 

[plaigne  5 
Que  vaut  celte  beauté  pour  moi,  si  mon  époux 
D'un  œil  indifférent  la  voit? 

LICINIE. 

Autant  que  vous 
Je  souffre,  Caius  m'aime,  il  est  vrai,  mais  qu'importe 
Si  son  ambition  sur  son  amour  remporte, 
il  nourrit  dans  son  cœur  dos  projets  insensés 
Qui  doivent  amener  sa  perte,  je  le  sais. 
Je  passe  comme  nous  (\^  jouis  pleins  d'amertume, 
0  ma  sœur! 
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CAIUS. 

La  vengeance  !  oui,  sa  soif  me  consume, 
L'ambition  !  mon  coeur  la  rêve,  je  suis  né 
Pour  ses  triomphes,  oui,  je  me  sens  destiné 
A  conquérir  aussi  la  gloire,  la  puissance. 
Oh  !  sans  doute,  il  est  beau  de  voir  un  peuple  immense 
Écouler  votre  voix,  il  esl  beau  d'obtenir 
Ses  applaudissements,  de  le  faire  servir 
A  ses  desseins  secrets  et  vastes,  pour  un  homme 
11  est  beau  de  pouvoir  d'an  mot  gouverner  Rome 
Et  le  monde  ! 

LICINIE. 

Et  plus  tard  vous  obtenez  le  sort 


De  Tibère 


CAIUS. 


Puissé-je  aussi  trouver  la  mort, 
Et  voir  mon  nom,  des  temps  franchissant  les  ténèbres, 
Cité  comme  le  sien  parmi  les  plus  célèbres! 
Ainsi  que  lui,  puissé-je  obtenir  des  lauriers 
Plus  durables  que  ceux  des  plus  fameux  guerriers! 
Oui,  puissé-je,  devant  l'éclat  de  ma  parole, 
De  ce  fier  Scipion  voir  pâlir  1  auréole  ! 
Puissé-je,  devant  moi,  voir  humbles  et  soumis, 
Ces  fiers  patriciens  que  je  déteste  $  au  prix 
De  mes  jours  je  paîrais  ce  triomphe  avec  joie. 
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LICINIE. 


Quoi  !  lu  voudrais  mourir  cl  nu*  laisser  en  proil 

A  leur  fureur  barbare  ! 

caiis. 

Oh  !  je  suis  emporté 
Vers  mon  destin  cruel  !  Non,  non,  l'obscurité 
N'est  pas  faite  pour  moi,  la  gloire  me  réclame, 
Il  me  faut  le  pouvoir  et  ses  dangers.  Mou  àme 
Ne  peut  se  contenter  des  vulgaires  sentiers 
Parcourus  ici-bas  par  les  mortels  grossiers. 
Près  de  loi,  je  ne  puis,  épouse  vertueuse, 
Mener  cette  existence  obscure  mais  heureuse: 
Pour  mon  malheur  peut-être ,  ah  !  je  sens  que  les  Dieux, 
M'apprêtent  sur  la  terre  un. sort  plus  glorieux.; 
Je  dois  placer  mon  nom  près  du  nom  de  Tibère, 
Mais  laissez-moi,  je  vois  ici  venir  ma  mère. 

(Sortent  Licinie  et  Sirapronie.) 

SCÈNE  IV. 
ÇÀIUS,  CORNÉLIEN 

eoHM.i.n:. 

Avec  des  femmes,  quoi!  je  te  trouve,  6*  mou  fils  ! 

Cependant  les  bourreaux  de  Ion  frère  impunis 
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Jouissent  de  leur  crime  •  est-ce  ainsi  que  la  mère 
Doit  voir  venger  par  loi  le  trépas  de  Tibère? 
Pour  toi-même  crains-tu  leur  fureur,  ô  Caius? 

CAIUS. 

G  ma  mère,  bientôt  vous  ne  me  ferez  plus 
Un  semblable  reproche  :,  ou  je  serai  sans  vie, 
Ou  sur  eux  j'aurai  vu  ma  vengeance  assouvie. 
Mais  aujourd'hui  pourquoi  blâmez-vous  mon  amour? 
De  vos  mains  j'ai  reçu  Licinie,  et  ce  jour, 
Vous  m'avez  fait  un  don  bien  plus  grand,  ô  ma  mère, 
Qu'en  me  donnant,  hélas  !  cette  existence  amère, 
Car  elle  fut  un  don  fatal  pour  votre  fils, 
Quoique  par  l'âge  encor  jeune,  déjà  je  suis 
Flétri  par  le  malheur;  pour  moi,  dans  peu  d'années., 
Que  d'espoirs  sont  lombes,  que  de  peines  sont  nées  ! 
Mes  yeux  ont  vu  mon  frère  expirer  sous  les  mains 
De  ses  persécuteurs,  ces  lâches  assassins, 
Troupe  de  vils  corbeaux  contre  l'aigle  acharnée, 
Ont  osé  dans  sa  fleur  trancher  sa  destinée. 
Triste  depuis  ce  jour,  ma  mère,  un  poison  lent 
Me  consume,  je  sens  là  son.  feu  dévorant, 
Ce  poison,  c'est,  oui  c'est,  la  soif  de  la  vengeance^ 
Vous  serez  satisfaite,  et  malgré  leur  puissance, 
J'en  fais  encore  ici  le  serment  devant  vous, 
Ceux  que  vous  haïssez  tomberont  sous  mes  coups. 
Alors,  de  vos  deux  fils  vous  pourrez  être  fière, 
Vous  aurez  vu  mourir  et  Caius  et  Tibère, 
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.Mais  nos  noms  entourés  d'un  éclal  immortel, 
Feronl  battre  d'orgueil  votre  cœur  maternel. 
Oui,  je  veux  qu'avant  peu  ces  patriciens  craignent 
Ce  Caius  qu'à  cette  heure  ils  raillent  et  dédaignent, 
Je  veux  que  chaque  fois  qu'ils  entendront  mon  nom, 
Ils  sentent  dans  leur  cœur  naître  un  mortel  frisson; 
Je  veux  qu'à  mon  aspect  leur  visage  palisse 
El  queceScipion  lui-même  me  haïsse. 

COMŒLIE, 

Je  reconnais  enfin  mon  fils.  Tous  les  affronts 

Que  ces  hommes  l'ont  fait  subir,  en  traits  profonds, 

Pour  toujours  doivent  être  imprimés  dans  ton  âme. 

Je  te  le  dis  ici,  moi-même,  faible  femme, 

Delà  vengeance  tout  le  prescrit  le  devoir, 

A  ces  patriciens  qui  te  raillent  fais  voir 

Ouesi,  dans  son  sommeil,  le  lion  est  paisible. 

Pour  celui  qui  réveille  il  redevient  terrible. 

Home  a  les  yeux  sur  toi,  sois  son  libérateur, 

Le  peuple  l'appuira,  crois-le. 

CAIUS. 

Sur  sa  faveur 
Je  compte  peu.  Gomment  elle  nous  est  fidèle, 
Vous  le  savez.  La  mer  change  moins  vite  qu'elle. 
L'azur  du  ciel  esl  plus  durable.  Au  moindre  \  eut, 

Celle  faveur  soudain  nous  échappe,  et  souvenl 
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Ceux  à  qui  l'on  voua  ses  veilles  el  sa  vie. 
Élèvent  contre  nous  une  voix  ennemie. 


CORNELIE . 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  mon  fils,  oh  !  non  ! 
De  Gracche  je  te  dis  que  lu  portes  le  nom, 
Ce  nom  qu'il  aimait  tant  autrefois  dans  ton  frère, 
Tout  son  espoir  sur  toi  repose. 

CAIUS. 

Eli  bien  !  ma  mère, 
Oui,  je  le  défendrai,  je  combattrai  pour  lui, 
Contre  ses  oppresseurs  je  serai  son  appui, 
Oui,  lorsqu'on  me  dirait  aujourd'hui  que  la  vie, 
Pour  prix  de  mes  efforts,  devra  m'êlre  ravie, 
Devant  eux  je  ferai  revivre  cette  loi, 
Dont  le  nom  seulement  remplit  leur  cœur  d'effroi  ; 
Je  le  ferai,  je  veux  que  toules  ces  richesses 
Qui  nous  font  doublement  ressentir  nos  détresses, 
Et  qui  rendent  si  fiers  ces  hommes  inhumains, 
Demeurent  moins  de  temps  que  l'onde  dans  leurs 

[mains 

CORXÉLIE. 

0  mon  fils,  lu  feras  ce  qu'a  tenté  Ion  frère, 
Je  te  le  prédis,  crois  à  ce  que  dit  la  mère, 
Ainsi  que  lu  croirais  aux  promesses  des  Dieux, 


10(5  CAIDS   GRACCHDS. 

CAIUS. 

Oui,  je  renverserai  ces  tyrans  orgueilleux, 
De  leurs  oppressions  je  délivrerai  Rome, 
Je  l'espère  du  moins,  je  l'espère  si  l'homme 
A  le  droit  d'espérer  quoique  chose  ici-bas  : 
Mon  frore  l'espérait  aussi  ! 

CORNÉLIE. 

Tu  le  foras, 
Je  lis  dans  l'avenir  ta  belle  destinée. 
Du  sénat  contre  nous  la  fureur  acharnée 
Persécute  aujourd'hui  l'honnête  Veetius, 
Le  plus  fidèle  ami  de  ton  frère,  ô  Caius, 
A  ces  hommes  fais  voir  que  l'amour  d'une  femme 
No  t'a  pas  enlevé  la  vigueur  de  ton  âme, 
Comme  ils  lo  disent}  prends  sa  défense  et  réponds 
Par  un  brillant  triomphe  à  leurs  lâches  affronts. 

CAIUS. 

Oh  !  je  le  défendrai,  car  l'amitié  m'entraîne 
A  le  faire,  mais  moins  encore  que  la  haine. 

CORNÉME. 

Pour  en  douter,  mon  fils,  je  connais  trop  Ion  eomr. 
De  ce  premier  combat,  ah!  si  lu  sors  vainqueur, 
Si  le  peuple  de  loi  sait  ce  qu'il  peut  attendre, 
A  quels  honneurs  n'as-tu  pas  le  droit  de  prétendre? 
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Le  Iribunat  bientôt  t'attend,  le  tribunat, 

Le  pouvoir  le  plus  grand  qui  soit  dans  cet  état. 

Scipion  s'éleva  parle  fer}  l'éloquence, 

Crois-moi,  dans  ce  pays  n'a  pas  moins  de  puissance.. 

CÀIUS, 

Tribun  du  peuple  !  oh  !  si  je  le  deviens  jamais, 
Ma  mère,  j'aurai  vu  mes  rêves  satisfaits. 
Pourquoi  tous  les  pouvoirs  de  celte  république 
Ne  se  plîraienl-iïs  pas  sous  mon  pouvoir  unique? 
Vainqueur  de  mes  rivaux,  pourquoi  de  Rome  enfin 
Ne  deviendrais-je  pas  le  maître  souverain? 

CORNÉLIE. 

Oui,  tu  le  deviendras,  il  te  faut  la  puissance, 
Pour  que  les  ennemis  tombent  sous  ta  vengeance.. 
Pendant  qu'ils  te  croyaient  endormis,  je  le  sais, 
Tes  armes  s'aiguisaient  contre  eux,  les  insensés, 
Ils  t'insultaient,  quedis-je?  —  ils  t'oubliaient  \  à  peine 
S'ils  croyaient  le  devoir  honorer  de  leur  haine. 

CAIUS. 

G  ma  mère,  c'est  vrai  \  plus  que  tout  autre  affront, 
Leur  oubli  fait  monter  la  rougeur  sur- mon  front. 
Dans  mon  cœur  il  excite  et  la  haine  et  la  rage, 
Plus  que  ne  le  ferait  le  plus  sanglant  outrage.. 
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(  ORNE!  II.. 


Ali!  d'indignation  comme  loi  je  frémis! 
Mais  combien  ce  courroux  que  je  le  vois,  mon  lii-. 
Porte  de  joie  au  cœur  désolé  de  la  mère  ! 
Quand  je  le  vois  ainsi,  je  crois  revoir  Tibère. 
Tibère  !  que  dis-je?  ah  î  Tibère  n'avait  pas, 
Comme  toi,  de  son  frère  à  venger  l<i  trépas, 
Ce  saint  devoir  pour  lui  n'existait  pas:  son  âme 
Ne  pouvait  pas  sentir  la  haine  qui  l'enflamme. 
Hesle  dans  ces  projets,  6  mon  (ils,  songes-y, 
Je  me  relire,  adieu. 


(Cuniclic  sort.) 


SCÈNE  V. 


CAIUS   seul. 


Ma  mère,  vous  aussi, 
Vous  aussi  le  voulez,  votre  voix  imprudente 
Excite  dans  mon  cœur  la  flamme  Irop  ardente 
Qu'en  vain  je  m'efforçais  d'étouffer.  Je  ferai 
Ce  que  vous  m'ordonnez,  pour  vous  j'affronterai 
Les  dangers  qui  toujours  entourent  la  puissance. 
Mais  quel  sera  le  prix  de  mon  obéissance0 
Je  trouverai  la  gloire  et  peut-être  la  mort. 
N'importe,  j'attendrai,  sans  nie  plaindre,  mon  sort; 
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Car  pour  nous,  après  tout,  qu'est  une  longue  vie. 
Si  nous  laissons  un  nom  qu'aussitôt,  on  oublie? 
Lorsque  la  mort  nous  prend  jeunes  et  glorieux, 
Ah  !  ne  sommes-nous  pas  favorisés  des  Dieux? 
Plutôt  que  de  sentir  s'éloigner  la  jeunesse, 
D'avoir  à  supporter  l'ennuyeuse  vieillesse, 
Sous  son  souffle  glacé  de  voir  avec  effroi 
Mourir  le  feu  qu'un  cœur  noble  renferme  en  soi, 
Oh  !  nevaul-il  pasmieux  pour  l'homme,  dansla  tombe, 
Goûter  le  repos?  là,  du  moins,  la  haine  tombe, 
Là,  nous  ne  trouvons  pas  d'ennemis }  si  le  ver, 
Après  nous  acharné,  dévore  notre  chair, 
Nous  ne  pouvons  sentir  son  ignoble  morsure, 
Mais  si,  dans  d'autres  lieux,  ainsi  qu'on  nous  l'assure, 
Notre  âme  de  nouveau  vil  après  le  trépas, 
Dans  cette  autre  existence,  ah  !  n'éprouvons-nous  pas 
Une  joie  infinie,  en  pensant  que  le  monde 
Garde  de  notre  nom  une  trace  profonde? 
Qu'il  fait  battre  les  cœurs  et  devient  un  signal 
Qui  pour  nos  ennemis  sera  toujours  fatal. 

SCÈNE  VI. 
CAÏUS,  VECTIUS. 

CÀIUS. 

Te  voilà,  Yeclius,  d'avoir  aimé  Tibère 
Tu  subis  donc  aussi  la  peine,  leur  colère 
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Tombe  aujourd'hui  sur  toi,  crois-le^  si  je  le  pui-. 
Je  te  protégerai  contre  tes  ennemis. 

VECTIUS. 

f)h  î  combien  cet  espoir  comble  moi)  coeur  de  joie! 

Je  bénis  le  malheur  que  le  destin  m'envoie 

S'il  doitrendre  un  nouveau  Gracche  au  peuple  romain. 

Sois  de  ion  long  sommeil*  Que  Rome  entende  enfin 

Retentir  de  nouveau  la  parole  puissante 

Oui  jadis  s'échappait  de  la  bouche  éloquente 

De  Ion  frère  Tibère. 

CARS. 

Honnête  Yectius. 
Eh  quoi  !  rignorais-tu?  le  sommeil  de  Caius, 
.N'était  pas  le  sommeil  bienfaisant  et  paisible 
De  l'homme  insouciant,  mais  le  sommeil  terrible 
Plein  de  songes  ardents  et  de  spectres  affreux, 
Qu'étendu  sur  son  lit  éprouve  le  fiévreux. 
Oui,  pendant  ce  sommeil  dur  et  pénible,  l'ombre 
De  mon  frère  était  là,  silencieuse  et  sombre, 
M'ordonnant  de  frapper  ses  lâches  ennemis. 
Ah  !  depuis  trop  longtemps  ils  \  ivent  impunis, 
Je  me  réveille  enfin  cl  suis  prêt  à  leur  rendre 
Tout  lemal qu'ils m'onlfait. 

VECTIUS. 

Combien  j'aime  à  l'entendre 
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Parler  ainsi}  déjà  je  prévois  le  bonheur 

Du  peuple  en  retrouvanl  dans  toi  son  défenseur. 

De  ces  patriciens  je  vois  toute  la  rage. 

0  frère  de  Tibère,  achève  son  ouvrage, 

Deviens  le  protecteur  des  faibles.  Comme  lui, 

Sois  l'effroi  des  tyrans,  du  peuple  sois  l'appui, 

Et  lu  partageras  sa  gloire. 

CAIUS. 

Oh  !  oui  sa  gloire  ! 
Et  peut-être  son  sort! 

VECTIUS. 

Non,  non,  j'ose  le  croire, 
Tu  seras  plus  heureux. 

CAIUS. 

A  ce  qu'ordonnera 
Le  ciel,  plus  fort  que  moi,  mon  cœur  se  soumellra. 
Quels  quesoient  les  malheurs  que  sa  rigueur  m'apprête 
Je  les  attends  sans  crainte. 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes,  LiCÎNIE. 

;  LICINIE. 

0  cherCaius,  arrêlc, 
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Je  connais  Ion  dessein,  mais  encor  lu  le  peux, 
Arrête,  ne  suis  pas  les  conseils  dangereux 
Que  t'inspire  aujourd'hui  ta  mère,  non  moins  quel 
Je  l'aime,  ne  sois  pas  à  mon  a\  is  rebelle. 
Garde-toi  d'affronter  les  périls  qu'avec  soi 
Entraîne  la  faveur  populaire,  crois-moi. 
Toi  même  sais  comment  elle  nous  abandonne, 
Que  de  fois  ne  l'as-tu  pas  répété? 

CAIOS. 

Pardonne. 
Chère  épouse,  je  dois  résister,  dans  ce  jour. 
Aux  conseils  qui  te  sont  dictés  par  ton  amour. 
Oui,  je  le  dois.  Hélas!  pourquoi  la  destinée 
Fut-elle  par  les  Dieux  à  la  mienne  enchaînée? 
Ce  jour,  ils  ont  été  barbares  envers  toi, 
Car  qui  m'aime  devient  malheureux  comme  moi. 
De  mon  frère  et  de  moi  lu  vois  l'ami  fidèle, 
Poumons  il  est  en  but  à  la  haine  cruelle 
De  ces  patriciens.  Puis-je  aujourd'hui  trahir 
Son  espoir?  non,  mon  sang  devrait-il  réjouir 
Les  yeux  de  nos  tyrans,  dans  ce  péril  extrême, 
Je  le  défendrais,  c'est  mon  devoir,  et  loi-même, 
Femme  au  cœur  généreux,  lu  viendrais  m'exciler 
Si  j'élais  un  moment  capable  d'hésiter. 

L1CINIE. 

Faul-il  que  je  le  perde?  épouse  infortunée! 
Dois-ie  rester  en  proie  à  la  haine  acharnée 
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D'ennemis  si  cruels  et  voir  tomber  sur  moi, 
Leur  courroux  désormais  impuissant  contre  toi. 
Puisqu'ils  traitent  ainsi  les  émis  de  ton  frère. 
Pour  moi,  quand  je  serai  sans  appui  sur  la  terre, 
Quelle  ne  sera  pas  leur  inhumanité? 
Aurai-je  seulement  la  triste  liberté 
De  pleurer  sur  ta  tombe?  Heureuse  si  leur  rage 
A  tes  côtés  pouvait  m'y  placer! 

CAIUS» 

Prends  courage, 
Licinie,  un  destin  plus  heureux  nous  attend. 
A  la  gloire,  au  pouvoir,  oui  ton  époux  prétend. 
Ces  ennemis  si  fiers  dont  tu  crains  la  puissance, 
Eux-mêmes  de  Caius  subiront  la  vengeance. 
En  entendant  ce  nom  de  Gracche,  la  terreur 
Et  la  rage  bientôt  entreront  dans  leur  cœur. 
Que  d'applaudissements  vont  couvrir  ma  parole  ! 
Je  veux  ceindre  aujourd'hui  mon  nom  d'une  auréole 
Qui,  dans  la  nuit  des  temps,  ne  pourra  se  ternir. 
Les  Dieux  l'ont  ordonné,  je  dois  leur  obéir. 
Adieu,  je  paraîtrai  bientôt  en  la  présence, 
Couronné  des  lauriers  que  donne  l'éloquence. 

(Sortent  Caius  et  Vcctius.) 
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SCÈNE  VIII. 

LICIN1E   seule. 

Hélas!  j'ai  vainement  voulu  le  retenir! 
Quels  effrayants  malheurs  je  vois  dans  l'avenir! 
Infortuné  !  va,  cours  à  tes  destins  funestes  ! 
Qui  pourrait  s'opposer  aux  volontés  célesles? 
Inquiet  et  toujours  changeant  dans  ses  projets, 
Sur  le  peuple  tantôt  comptant  avec  excès. 
Tantôt  avec  dégoût  voyant  son  inconstance. 
Recherchant  avant  tout  la  gloire,  la  puissance, 
Caius  ne  pouvait  pas  plus  longtemps  supporter 
Ce  bonheur  que  j'aurais  toujours  voulu  goûter. 
Non,  cette  obscurité,  pour  moi  pleine  de  charmes, 
Ne  pouvait  lui  suffire.  0  Dieux,  voyez  mes  larmes} 
Protégez  mon  époux,  veuillez  le  conserver 
Dans  les  dangers  qu'il  ose  imprudemment  braver, 
Mais  si  par  vous,  enfin,  sa  perle  est  ordonnée, 
De  Licinie  avant  tranchez  la  destiner. 


FIN  Dl  PREMIER  ACTE, 
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ACTE  IL 

La  scène  rfepWWntè  lift  appartement  de  la  maison  de  iScipiOrt. 

SCÈNE  r 
SCIPÎON,  SIMPRONÏE. 

SCÏPION. 

Simpronie,  ah!  cessez  ces  plaintes,  j'ai  pour  vous 
Tout  l'amour  que  l'on  peut  attendre  d'un  époux. 
Il  est  vrai  que  l'amour  de  Scipion  diffère 
De  celui  de  Gains. 

sïMprOnîè. 

Je  vois  irop  que  mon  frèfé 
Est  peu  connu  de  vous,  ce  sarcasme  moqttcur* 
Prouve  que  vous  n'avez  jamais  lit  dans  son  cœur* 
Malgré  votre  mépris^  moi  je  sais  que  de  haine 
Plus  encor  que  d'amour  de  Caius  l'àme  est  pleine? 
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Je  sais  que  chaque  jour  au  ciel  il  l'ail  des  vœu* 
Contre  les  meurtriers  de  son  frère. 

SCIPIO.N. 

avec  eux 

Qu'ai-je  donc  île  commun,  dites-le  Simpronie? 
Voire  frère,  en  voulant  asservir  sa  patrie. 
Ne  s'esl-il  pas  lui-même  attire  son  destin? 

SIMPRONIE. 

Tibère  n'eut  jamais  ce  coupable  dessein. 

Oh  !  non,  mais  sa  défense  est  pour  vous  une  injur» 

Eh  bien  !  j'imposerai  silence  à  la  nature, 

El  pour  ne  pas  blesser  vos  sentiments  secrets, 

Je  saurai  de  mon  cœur  vous  cacher  les  regrets, 

Je  saurai.  ... 

SCIPION. 

Regrettez  Tibère,  que  m'Importe? 
Et  même  si  cela  dans  votre  cœur  apporte 
Quelque  soulagement,  à  Caius  plaignez-vous 
Des  mépris  que,  dit-on.  vous  montre  votre  époux. 
Oui,  je  sais  que  tel  est  le  plaisir  d'une  femme, 
.Mais  ne  m'accablez  pas  de  plaintes. 

SIMPRONIE, 

Si  mon  âme 
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Sans  voile,  à  vos  regards  pouvait  se  découvrir, 
Sans  me  plaindre  de  vous  vous  me  verriez  souffrir. 
Puis-je  vous  accuser?  Si  je  fus  incapable 
D'obtenir  votre  amour,  enêtesTVOus  coupable?: 
Puis-je  vous  accuser.,  si  les  Dieux  ennemis 
À  notre  hymen  n'ont  pas  voulu  donner  un  fils, 
Un  fils  qui  peut-être  eût  égalé  votre  gloire,. 
Et  laissé,  comme  vous,  un  grand  nom  dans  l'histoire? 
Pour  avoir  seulement  l'espoir  d'entendre  un  jour, 
De  vos  lèvres  pour  moi  sortir  un  mot  d'amour;, 
J'en  atteste  les  Dieux,  je  donnerais  ma  vie,. 
Jfexcuse  cependant  vos  dédains. 

scipion. 

Simproniè,, 
Je  vous  approuve,  mais  changeons  cet  entretien. 
Vous  avez  vu  Caius,  m'avezrvous  dit,  eh  bien  ! 
Ce  pauvre  enfant  me  voue  une  haine  implacable, 
Envers  lui  savez-vous  de  quoi  je  suis  coupable? 
Avec  l'âge  peut-être  il  deviendra  plus  doux, 
Et  nous  verrons  enfin  tomber  ce  grand  courroux. 

SIMPRONIE. 

Je  vous  le  dis  encor,  méprisez  moins  mon  frère  -v, 
Dans  la  haine  des  grands,,  nourri  comme  Tibère, 
Il  est  doué  d'un  cœur  plus  sombre  et  plus  ardent^ 
Pour  votre  sûreté  soyez  moins  imprudent. 
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Je  treinlde  on  le  voyant  guidé  par  Cornélte, 
S'il  esl  mon  frère,  à  vous  un  nœud  plus  doux  me  lie. 
Ali!  pourquoi  dois-je  voir  la  haine  désunir 
Ceux  qu'un  devoir  sacré  me  force  de  chérir? 

scjpion. 

|1  se  peut  que  Caius  m/honore  de  sa  haine, 
Puisque  vous  l'assurez,  je  le  croirai  sans  peine, 
Mais  moi,  diles,  pourquoi  le  haïrais-jc,  hélas! 
L'on  hait  ceux  que  l'on  craint  et  je  ne  le  crains  pas, 
Qu'il  vive  heureux  avec  sa  chère  Licinie  ! 
Ce  sont  là  tous  mes  vœux,  croyez-le,  Simpronie, 
Mais  je  veux  être  seul,  un.  instant  laissez-moi. 

(Sjmproniesort.) 


SCENE  II, 


SCIPION  seul. 

Pauvre  femme*  faut-il  qu'eachainé  sous  sa  \o\\ 
Je  suive  dans  l'hymen  l'exemple  de  son  frère. 
Bornant  tous  mes  désirs  cl  mes  soins  à  lui  plaire? 
Bonne  et  douce  toujours,  son  amour  cependant 
Me  fatigue,  chacun  la  dit  belle  pourtant; 
Belle  {  mais  qu'est  pour  moi  la  beauté  d'une  femme? 
\\  faut  plus  pour  eomhler  le  \ide  de  mon  àme. 
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Les  rêves  de  la  gloire  et  de  l'ambition, 
Seuls,  peuvent  occuper  le  cœur  de  Scipion. 
Être  au  dessus  de  tous,  ne  pas  voir  un  seul  homme 
En  pouvoir  avec  moi  rivaliser  dans  Rome, 
Voilà  ce  que  je  veux,  voilà  pourquoi  jadis 
Tibère  fut  rangé  parmi  mes  ennemis. 
Voilà  pourquoi  je  vois  avec  indifférence 
Son  frère  qui  n'a  pas  l'envie  ou  la  puissance 
D'entraver  mes  projets  }  mais,  si  je  me  trompais  ! 
S'il  pouvait  devenir  mon  rival  !  oh  !  jamais, 
De  Tibère  Caius,  craignant  pour  lui  la  chute, 
IVoserail  entreprendre  avec  moi  cette  lutte. 
S'il  peut  former  devant  son  épouse  et  sa  sœur 
Des  projets  de  vengeance  et  de  gloire,  son  cœur 
Dans  l'engourdissement  bientôt  après  retombe, 
Et  sous  de  tels  pensers  son  faible  esprit  succombe. 
Oui,  Caius  quelqu'ardent  qu'il  veuille  se  montrer, 
Au  sein  de  ses  foyers  est  fait  pour  demeurer, 
Et  non,  pour  devenir,  comme  autrefois  Tibère, 
ï-e  chef  entreprenant  du  parti  populaire. 

SCÈNE  III. 
SCIPION,  OPIMIUS. 

OPIMIUS,, 

0  Scipion  !  Tibère  a  trouvé  dans  Caius 
Un  successeur  puissant. 
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sUI'ION. 

Onoi  donc.  Opimiusv 
L'esprit  ambitieux  de  C'aius  l'épouvante, 
Va,  crois-moi,  laissons  lui  sa  fureur  innocente*. 
Du  destin  de  son  frère  est-il  donc  si  jaloux. 
Qu'il  veuille  hasarder  le  combat  contre  nous? 
La  seule  ambition  que  Caius  ait  dans  lame, 
Je  puis  te  l'assurer,  c'est  l'amour  de  sa  femme. 

OPIMILS. 

Ainsi  je  le  croyais  hier,  mais  aujourd'hui 
Je  le  juge  autrement,  nous  trouverons  en  lui 
Un  ennemi  non  moins  acharné  que  son  frère. 
Gains  a  défendu  Veclius,  et  Tibère 
Jamais  ne  s'est  montré  plus  fort,  plus  éloquent; 
Le  peuple  n'eut  jamais  un  flatteur  plus  ardent  v 
Jamais  le  Sénat  n'eut  un  plus  rude  adversaire. 
Déjà,  levant  le  front,  le  parti  populaire 
Ose  redemander  ces  odieuses  lois, 
Dont  ses  chefs  factieux  l'ont  bercé  tant  de  fois.. 
Il  faut  que  le  Sénat  montre  tout  son  courage,. 
S'il  veut  dans  ce  moment  dissiper  cet  orage. 

SCIl'IOiN.. 

Ton.  récit  me  remplit  d'élonnemenl  5  eh  quoi  * 
l>ans  l'arène  Gains  est  entré  sans  effroi'.' 
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Il  a  parlé,  dis-tu,  devant  ce  peuple  immense, 
Ah  !  le  mépris  s'en  va,  mais  la  haine  commence  ; 
Tant  que  dans  ses  foyers  Caius  est  demeuré, 
J'ai  daigné  le  laisser  vivre  heureux,  ignoré, 
Aujourd'hui  puisqu'il  veut  nous  déclarer  la  guerre» 
Qu'il  craigne  d'éprouver  le  destin  de  son  frère  ! 

OPIMIUS. 

Ce  Caius  jusqu'ici  fut  trop  peu  redouté, 

Comme  un  enfant,  par  nous  longtemps  il  fut  traité, 

Il  méditait  alors  ses  desseins  en  silence, 

Qui  sait  jusqu'où  déjà  monte  son  espérance? 

Pour  déjouer  ses  plans  nous  devons  être  prêts. 

scipion. 

Nous  saurons  arrêter  ses  perfides  projets, 
Nous  mettrons  et  la  force  et  la  ruse  en  usage, 
Pour  l'empêcher  d'atteindre  au  but  qu'il  envisage. 
L'insensé,  sur  le  peuple  il  fonde  son  appui  ! 
Comment  son  frère  a-t-il  élé  traité  par  lui? 
Nous  saurons  lui  ravir  la  faveur  populaire 
Dans  laquelle  son  cœur  imprudemment  espère. 
Ce  peuple  qui  dans  lui  croit  voir  un  défenseur^ 
Ne  le  regardera  qu'avec  haine  et  terreur, 
Et  ce  Caius  alors  verra  combien  est  prompte 
La  main  de  Scipion  à  punir  qui  l'affronle. 


LAiis  (,n\(.(.nus. 


oriMiis. 


Pour  nous  c'est  un  rival  puissant.  H  me  semblait 

Quand  j'entendais  sa  voix,  que  Tibère  parlait, 
Et  pour  nous  attaquer  trouvait  plus  d'éloquence 
Qu'aux  temps  où  sa  parole  eut  le  plus  de  puissance. 
Coin  nie  par  le  récit  de  nos  oppressions, 
De  ce  peuple  il  flattait  toutes  les  passions! 
Avec  quel  art,  feignant  de  plaindre  sa  détresse, 
Des  grands  il  lui  montrait  l'orgueil  et  la  richesse  ! 
Oui,  je  le  vois  déjà  monter  au  tribunal, 
Je  le  vois  à  son  gré  lancer  sur  le  sénat 
Cette  foule  toujours  envieuse  et  stupide; 
Je  le  vois,  de  pouvoir  et  de  vengeance  avide, 
L'exciter  à  la  haine,  au  meurtre  contre  nous. 
Comme,  sous  un  aspect  inoffensif  et  doux, 
Ce  Caius  à  nos  yeux  sut  déguiser  son  âme  !  - 

« 

SCI  PI  ON. 

Qui  l'aurait  cru?  sa  mère,  ambitieuse  femme, 
Sans  cesse  dans  son  cœur  excitant  le  soupçon, 
Chez  lui  de  la  vengeance  a  nourri  le  poison. 
Pour  rendre  son  projet  plus  sûr  et  plus  facile. 
En  nous  le  présentant  comme  un  être  imbécile, 
Elle-même  engendra  pour  lui  notre  mépris. 
Cornélie,  ah!  mieux  eût  valu  pour  votre  (ils, 
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Se  contenter  de  vivre  aimé  de  Licinie  ! 
}hh  je  vois  approcher  ma  femme  Simpronie, 
Ensemble  laisse-nous. 


Opimius  sort.) 


SCÈNE  IV. 
SCIPION,   S1MPROME. 

SIMPRONIE. 


Je  l'avais  trop  prédit, 
Gains  que  son  succès  récent  enorgueillit, 
Veut  sur  vous  à  tout  prix  accomplir  sa  vengeance, 
0  Scipion,  enfin,  ayez  plus  de  prudence, 
Je  tremble  de  vous  voir  succomber  sous  ses  coups 


scipion. 


Si  je  meurs,  vous  pourrez  prendre  un  nouvel  époux 
Qui  saura  mieux  que  moi  répondre  à  votre  flamme. 


SIMPRONIE, 

Scipion,  oh  !  jamais  !  connaissez  mieux  mon  âme  ! 
J'ai  souffert  de  vous  voir  mépriser  mon  amour, 
Mais  je  ne  croyais  pas  devoir  entendre  un  jour 
Soi  tir  de  votre  bouche  un  si  cruel  langage. 
Quand  la  mort  briserait  le  nœud  qui  nous  engage, 
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Aucun  autre  que  nous  ne  sérail  mon  époux  ; 
Pour  me  parler  ainsi,  dites-moi,  croyez-vous 
Que  je  pourrais  jamais  m'enflammer  pour  un  autre 

Dont  la  valeur  ne  fut  pas  égale  à  la  vôtre? 

Dites,  en  e-sl-il  un,  parmi  lous  ces  guerriers, 

Qui  montre  comme  vous  un  front  ceint  de  lauriers? 

De  grâce,  écoulez-moi  :  Caius,  je  le  répèle, 
Par  son  récent  succès  encouragé,  s'apprête 
De  Tibère  sur  vous  à  venger  le  trépas.. 

SCIPION. 

S'il  faut  le  dire  encor,  je  le  redis,  mon  bras 
Ne  fut  jamais  souillé  du  sang  de  voire  frère, 
Scipion  en  soldai  a  toujours  fait  la  guerre. 
S'il  frappe  un  ennemi  qui  se  défend,  sa  main 
Ne  s'est  jamais  servi  du  fer  de  l'assassin. 

SIMPRONIE. 

Scipion,  j'eus  toujours  foi  dans  voire  innocence,. 
Mais  mon  frère  Caius  n'a  pas  même  croyance  ; 
Par  un  affreux  sermenl,  naguère  il  a  juré 
De  verser  voire  sang. 

SCIPION. 

Eh  bien  !  je  l'attendrai, 
Ce  lier  Caius,  qu'il  vienne  accomplir  sa  menace  î 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  châtier  son  audace. 
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Croit-il  que  le  sénat  permettra  que  sa  voix 
Émette  dans  l'état  ses  anarchiques  lois  ? 
ïl  verra,  si  le  peuple  au  tribunal  le  nomme, 
Que  Scipion  est  plus  puissant  que  lui  dans  Rome. 
Une  guerre  entre  nous  alors  s'élèvera 
Qui  par  la  mort  de  l'un  seulement  cessera. 

SniPRONIE. 

Perspective  cruelle!  ah!  lorsque  j'envisage 
L'avenir,  je  me  sens  sans  force  et  sans  courage. 
Mon  triste  cœur  ne  sait  pour  qui  former  des  vœux, 
Mon  frère  et  mon  époux,  êtres  si  chers  tous  denxi 
■Faut-il  que  jusque-là  la  haine  vous  entraîne? 

SCIPION-. 

Eh  !  qui  l'eut  le  premier  dans  son  cœur,  cette  haine? 

Lorsque  de  meurtrier  il  me  donnait  le  nom, 

L'ai-je  jamais  puni  de  ses  insultes?  Non. 

Ce  glaive  teint  du  sang  des  ennemis  de  Rome, 

Je  ne  l'ai  pas  plongé  dans  le  sein  de  cet  homme, 

Et  cependant  sa  voix  n'a  pas,  un  seul  instant, 

Arrêté  contre  moi  son  langage  insolent. 

À  ses  lâches  affronts  demeurant  insensible, 

Au  sein  de  s«s  foyers  je  l'ai  laissé  paisible  :; 

Et  ces  patriciens  qu'il  osait  outrager, 

Plus  que  moi-même,  ont-ils  tenté  de  se  venger? 

Non,  ils  ont  oublié  que  Caius  était  frère 

De  ce  séditieux  qui  se  nommait  Tibère 
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Et  dont  les  Diou\  ont  fa  il  un  juste  châtiment  : 
Mais  s'il  croit  aujourd'hui  pouvoir  impunément 
Exciter  le  désordre  <mi  celte  république, 
Nous  saurons  empêcher  son  projet  anarchique. 

SCÈNE  V. 
Les  mémos,  CORNËLIE. 

CORNÈLIË» 

Ma  fil I e ^  votre  époux  de  vous  a-t-il  appris 
Le  succès  de  Gains? 

SCIPIOX. 

Je  sais  que  votre  fils, 
Comme  son  frère,  cherche  à  troubler  sa  pairie- 
Je  sais  que  d'un  vil  peuple  excitant  la  furie. 
Il  attaque  les  grands  et  les  riches,  mais  vous. 
Ne  redoutez-vous  pas  qu'il  ne  soit  au  dessous 
D'un  lel  rôle? 

COttJŒLlÉ. 

Je  sais  ce  que  mon  fils  petit  faire. 
Vous  croyiez  donc  qu'après  avoir  tué  Tibère, 
De  ce  lâche  forfait  vous  jouiriez  en  paix, 
VouscroyiczquelesDieuxpourraientlesQuffrir,  mai* 
lu  vengeur  naît,  tremblez. 
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SCIPION. 

Ah!  si  votre  cœurl'aime, 
Four  votre  second  fils  tremblez  plutôt  vous-même. 
Si  suivant  comme  lui  vos  funesles  conseils, 
Le  frère  de  Tibère  a  des  deslins  pareils, 
Ne  sentirez-vous  pas  quelques  remords,  madame, 
D'avoir  mis  à  tous  deux  l'ambition  dans  l'âme? 
Ne  gémiréz-vous  pas  en  pensant  que  sans  vous, 
Ils  vivraient,  citoyens  honorés  parmi  nous? 
Dans  cette  lutte  horrible,  oui,  si  Gains  succombe. 
De  vos  deux  fils  vous-même  aurez  creusé  la  tombe. 
S'il  n'eût  pas  écouté  vos  conseils,  je  le  dis, 
Je  le  dis  devant  vous,  Tibère,  votre  fils. 
Pourrait  compter  encor  de  longs  jours  dans  le  monde, 
Qui  causa  son  trépas? 

CORXÊLIË. 

Que  votre  cœur  réponde  ! 
Scipion  nul  ne  peut  le  dire  mieux  que  vous. 

SCIPION. 

Je  sais  quels  sentiments  et  bienveillants  et  doux 
Vous  nourrissez  pour  moi.  Du  meurtre  de  Tibère 
On  m'accuse,  et  je  sais  quelle  voix  mensongère 
A  fait  planer  sur  moi  cet  odieux  soupçon; 
Mais  Cornélie  encor  connaît  mal  Scipion, 
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J'ai  haï  voire  lils,  oui  de  loule  mon  âme. 
Je  l'ai  liai,  mais  non  assassiné,  madame. 

CORKÉLIE. 

Qui  donc  a  déchaîné  ce  troupeau  d'ennemis? 
Répondez  Scipion,  qui  mit  sa  tête  à  prix? 

Ah!  sa  mort  n'a  pu  même  assouvir  voire  rage! 

Comme  un  trophée  affreux,  cetle  horde  sauvage 

À  dans  Home  traîné  son  cadavre  sanglant, 

Pour  les  yeux  d'une  mère,  ô  spectacle  accablant  ! 

Dans  le  Tibre  jeté,  son  corps  sans  sépulture, 

Aux  poissons  allâmes  a  servi  de  pâture. 

Vous  n'avez  pas  permis,  inflexibles  bourreaux, 

Qu'après  le  trépas  même  il  goûtât  le  repos  ! 

De  répandre  des  pleurs  sur  sa  tombe,  à  sa  mère 

Vous  avez  refusé  la  jouissance  amère, 

Et  puis  vous  voudriez  que  ce  cœur  ulcéré, 

Ne  fût  pas  aujourd'hui  vivement  altéré 

Par  une  soif  cruelle,  ardente,  de  vengeance  ! 

Vous  croyiez  que  mes  pleurs  couleraient  en  silence. 

Insensés,  vous  croyiez  queje  vous  laisserais 

Un  instant  de  repos  après  de  tels  forfaits. 

Si  vous  crûtes  ma  haine  un  instant  affaiblie. 

Vous  ne  connaissez  pas  le  cœur  de  Cornélie, 

Non,  non,  car  mon  sang  est  le  vôtre,  Scipion, 

Si  le  ciel  qui  voulul  voire  punition, 

Ne  vous  eût  pas  privé  du  bonheur  d'être  père. 

S'il  vous  avait  fait  don  d'un  fils  comme  Tibère, 
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Et  que.  ce  fils  chéri  qu'il  vous  aurait  donné, 
Lâchement  sous  vos  yeux  on  l'eût  assassiné, 
Ceux  dont  la  main  aurait  brisé  son  existence, 
Ne  sentiraient-ils  pas  bientôt  votre  vengeance? 
Laisseriez-vous  en  paix  ses  bourreaux?  Votre  cœur 
Pourrait-il  éprouver  un  instant  de  bonheur, 
Avant  d'avoir  puni  les  auteurs  de  ce  crime? 
Pourriez-vous  les  entendre  insulter  leur  victime, 
Sans  frémir,  comme  moi,  de  haine  et  de  courroux  ? 

SIMPRONIE. 

0  ma  mère,  cessez  d'accuser  mon  époux, 

A  ce  meurtre  il  n'a  pas  pris  de  part,  je  le  jure. 

L'âme  de  Scipion  est  innocente  et  pure, 

Il  agit  en  guerrier  et  non  en  assassin. 

Vous  voulez  vous  venger  sur  lui.  De  votre  main 

Ne  l'ai-je  pas  reçu?  que  votre  voix  le  dise  ! 

Ah  !  si  je  fus  alors  à  vos  ordres  soumise, 

Et  si,  dans  tous  les  temps,  fille,  j'ai  respecté 

Ce  qui  me  fut  prescrit  par  votre  volonté, 

Épargnez,  épargnez  mon  époux,  car  je  l'aime, 

Vous  ne  le  frapperiez  qu'en  me  frappant  moi-même, 

CORNÉL1E. 

Qu'oses-tu  dire?  femme  insensée  !  Es-ce  toi 
Qui  parles?  l'ai-je  bien  entendu?  Réponds-moi. 
Gardes-tu  de  l'amour  pour  l'époux  qui  t'outrage 
Et  te  dédaigne,  toi,  belle  non  moins  que  sage? 
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Ton  cœur  fut-il  créé  si  différent  du  mien, 

Qu'en  recevant  l'alïront  il  ne  ressente  rien/ 
Est-il  donc  ton  époux,  cet  homme  qui  te  brave 
Et  te  place  au  dessous  de  la  plus  vile  esclave? 
Cet  homme  dont  les  Dieux  enviraient  le  bonheur, 
Et  qui  pour  ta  beauté  reste  plein  de  froideur. 
Oh  !  si  tu  ne  veux  pas  le  venger,  moi,  ta  mère, 
Je  te  vengerai,  va. 

SCIPION. 

Comme  je  dois  me  taire. 
Je  m'éloigne,  j'en  ai  déjà  trop  entendu, 
Je  suis  votre  beau-fils,  il  m'est  donc  défendu 
De  manquer  au  respect  que  ce  titre  réclame, 
Votre  fille  avec  vous  peut  demeurer,  madame. 

u  sort.) 


SCÈNE  VI. 
CORNÉLIE,  SIMPROME. 

CORNÉLIE. 

Homme  vain,  ton  orgueil  aura  son  châtiment. 
Ma  fille,  il  est  parti,  parlez-moi  franchement. 
Je  croyais  que,  sentant  vivement  son  offense, 
Votre  cœur  soupirait  aussi  pour  la  vengeance. 
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Je  vous  comprends  peut-être,  oui,  devant  votre  époux, 
Vous  vouliez  déguiser  votre  juste  courroux  ; 
À  votre  mère  enfin  ouvrez  toute  votre  âme. 


SIMPRONÏË. 


Ma  mère,  Scipion  peut  mépriser  ma  flamme, 
Mais  je  demande  aux  Dieux  que,  malgré  sa  froideur, 
ïl  vive  assez  longtemps  pour  être  la  splendeur 
Et  la  gloire  de  Rome.  Ah  !  loin  de  le  maudire, 
Qu'il  soit  heureux  et  grand,  c'est  ce  que  je  désire, 
Au  ciel  je  n'ai  jamais  adressé  d'autres  vœux. 


CORNELIE. 


Eh  quoi  !  lu  peux  souffrir  qu'on  méprise  tes  feux  ! 
Ah  !  l'homme  qui  m'aurait  autrefois  dédaignée, 
Ne  m'aurait  pas  trouvée  à  ce  point  résignée. 
J'en  atteste  les  Dieux,  ma  fille,  je  n'aurais 
Sur  la  terre  connu  le  repos  ni  la  paix, 
Eussé-je  dû  sentir  les  plus  vives  blessures, 
Qu'après  avoir  puni  ses  cruelles  injures. 


SIMPRONIE. 


Ah  !  les  Dieux  qui  m'ont  fait  sortir  de  votre  flanc, 
Nous  ont  donné  deux  cœurs,  quoiqif  ayant  même  sang! 
Quand  vous  appelleriez  à  grands  cris  la  vengeance, 
Je  gémis  en  secret  et  je  prie  en  silence 
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Les  Dieux  de  ramener  à  la  fin  mon  époux. 

0  ma  mère!  en  cela  je  diffère  de  vous. 

Quand  je  me  vengerais  de  cet  époux  que  j'aime. 

Sa  vie  et  mon  amour  cesseraient-ils  de  même? 

Non,  lout  son  sang  versé  par  mes  mains,  ne  pourrait 

Éteindre  cet  amour,  voire  fille  serait 

Plus  criminelle,  hélas!  et  plus  infortunée  î 

CORNÉLIE. 

Si  cette  volupté  t'avait  été  donnée, 
Si  lu  savais  combien  la  vengeance  a  d'attraits. 
0  ma  fille,  autrement,  certes,  lu  parlerais. 
À  qui  l'abreuva  tant  de  tourments  et  d'injures, 
Rendre  affronts  pour  affronts,  tortures  pour  tortures  ! 
Lorsque  ton  ennemi  tomberait  sous  ta  main, 
Être  inflexible  autant  que  lui  fut  inhumain! 
Lorsque  devant  les  Dieux  son  âme  irait  parai  Ire, 
Lui  reprocher  ses  loris,  l'insulter  et  lui  mettre 
Sous  les  yeux  le  tableau  hideux  de  ses  forfaits! 
De  ses  derniers  moments  ainsi  troubler  la  paix  ! 
D'un  œil  tranquille  voir,  à  celle  heure  cruelle. 
Le  remords  tourmenter  son  àme  criminelle! 
0  ma  fille,  dis-moi,  dis-moi  quel  plus  grand  bien 
Peut  souhaiter  un  cœur  blessé  comme  le  lien. 

SIMl'llOMK. 

Oh  !  celle  volupté  doit  être  bien  amère, 

Et  je  crois  qu'elle  est  bien  criminelle,  ma  mère! 
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Àfi  f  du  moins  j  ai  l'espoir  que  Scipion  un  jour 
Pourra  connaître  enfin  le  prix  de  mon  amour, 
Et  de  bien  des  malheurs  cet  espoir  me  console. 

ÉQRNELIE. 

Illusion  f  ma  fîlleî  illusion  frivole  î 
Si,  jeune  et  belle,  il  n'a  pour  loi  que  du  mépris, 
A  ses  yeux  tes  atl rails  auront-ils  plus  de  prix, 
Quand  ils  seront  flétris  par  l'âge  et  par  les  larmes? 
Ne  le  crois  pas,  le  temps  en  l'enlevant  tes  charmes, 
Ne  diminùra  pas  son  dégoût. 

SIMPRONIE. 

Quand  jamais 
Il  ne  devrait  m'aimer,  de  même  j'agirais. 
Non,  non,  je  ne  veux  pas,  en  me  rendant  coupable, 
Mériter  le  malheur  dont  le  deslin  m'accable, 
Les  Dieux,  les  Dieux  du  moins  qui  lisent  dans  mon 

fcœur, 
Verront  mon  innocence  insulter  leur  rigueur. 

e()B!f3ÊLIE> 

Que  peuvent  faire  aux  Dieux  les  actions  des  hommes? 

Decequenouspensons,vilsmortelsquenoussommes, 

0  ma  fille,  les  Dieux  ne  s'inquièlent  pas  ! 

Nou,  crois  le,  leurs  regards  ne  tombent  pas  si  bas. 


13 
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Ils  voienl  d'un  œil  égal  oppresseurs  ci  victimes, 
El  ne  distinguent  pas  nos  vertus  ni  dos  crimes. 

SIMPRONIE. 

0  ma  mère,  j'entends  une  secrète  voix. 
Qui  dans  mon  cœur  combat  la  vôtre  et  je  la  crois. 
Ailleurs  en  cet   instant  le  devoir  me  réclame. 
Daignez  me  pardonner,  je  sors. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VII. 

GORNÉLIE  seule. 

Étrange  femme! 
Elle  qui  m'est  si  peu  semblable,  quelle  loi 
Ou  quel  jeu  du  destin  la  fit  naître  de  moi? 
La  vertu!  Mot  créé  pour  le  peuple  imbécile! 
Sur  cette  terre  à  qui  jamais  fut-elle  utile? 
Les  hommes  qui,  doués  d'un  cœur  trop  scrupuleux 
Ne  s'affranchissent  pas  de  son  joug  rigoureux, 
Ne  sont-ils  pas  toujours  le  jouet  ou  la  proie 
De  ceux  qui  vers  leur  but  marchent  par  toute  voie? 
Moi,  pour  but,  de  Caiusj'ai  l'élévation, 
Et  le  prompt  châtiment  de  ce  fier  Scipion. 
A  ce  double  but  vont  tous  les  vœux  de  mon  àme, 
Qui  pourrait  m'arréter?je  yeux  et  je  suis  femme. 
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Sfmpronie,  ah!  pourquoi,  pourquoi  refuses-tu 
D'entrer  dans  mes  projets?  si  tu  l'eusses  voulu, 
Oh  !  combien  plus  complète  eut  été  ma  vengeance  ! 
Pour  toutes  deux  qu'elle  eût  été  la  jouissance 
De  venir  reprocher  à  Scipion  mourant. 
Moi  la  mort  de  mon  fils,  toi  ses  dédains  ;  pourtant 
Ta  vertu  me  ravit  une  douceur  si  grande, 
Mais  vers  mon  fils  Caius  il  faut  que  je  me  rende. 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE, 


156  r.AHS    GRACCHUS. 


ACTE  III. 

(La  tccno  se  passe  dans  les  appartements  de  Cornélie.) 

SCÈNE  r. 
CULS,  CORNÉLIE, 

CORNÉLIE. 

Ce  qne  je  t'ai  prédit  est  arrivé,  mon  fils, 
Tes  rêves  les  plus  beaux  sont  enfin  accomplis, 
Mais  lu  sais  maintenant  ce  qu'il  te  reste  à  faire, 
0  Caius,  tu  le  sais,  lu  dois  venger  ton  frère: 
Oui,  tu  dois  le  venger,  mais  non  pas  seulement 
Sur  ceux  qui  n'ont  été  (pie  le  vil  instrument 
Conduit  par  une  main  puissante:  pour  victime 
Tu  dois  choisir  celui  qui  commanda  le  crime. 

CAIUS. 

Je  comprends  nos  désirs,  VOS  peusers  sont  les  miens, 
Non,  non,  ce  ne  sont  pas  d'obscurs  patriciens 
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Que  nous  devons  frapper}  pour  apaiser  Tibère, 
11  faut  répandre  un  sang  plus  illustre,  ô  ma  mère. 

CORNÉLIE. 

Oui,  son  ombre  indignée  attend  dans  les  enfers 
Cet  homme  criminel,  ce  meurtrier  pervers. 
0  Caius,  devant  toi  quel  destin  magnifique  ! 
Déjà  je  le  vois  chef  de  cette  république, 
Je  le  vois  dominer  ces  superbes  Romains, 
Et  tenir  leur  trépas  ou  leur  vie  en  tes  mains. 
Mon  iîls,  de  la  valeur,  ah!  quelle  est  la  puissance 
Près  de  celle  que  va  te  donner  l'éloquence? 
Sans  envier  leur  sort,  regarde  ces  guerriers 
Qui  n'ont  qu'un  cœurfarouche  et  des  bras  meurtriers, 
Plusieurs  ont  égalé  ce  Scipion  dans  Rome, 
Mais  tant  que  cette  ville  existera,  quel  homme 
Égalera  Tibère  ou  Caius? 

CAIUS. 

Oui,  je  veux 
Montrer  que  je  suis  fait  pour  m'élever  sur  eux. 
Mon  cœur  est  embrasé  d'une  plus  noble  flamme, 
Ma  mère,  je  le  sens,  oui  je  le  sens,  mon  âme 
Fut  faite  par  les  Dieux  d'éléments  moins  grossiers 
Que  celle  de  ces  fiers  et  farouches  guerriers. 
Qu'ils  gardent  le  laurier  sanglant  qui  les  couronne 
Sans  craindre  que  jamais  mon  cœur  l'ambitionne  ! 
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Ma  gloire  esl  d'éclairer  l'homme  et  de  l'affranchir, 

Kl  mm  de  l'égorger  ou  bien  de  l'asservir. 
Périssent  pour  toujours  ces  noms  dont  rougit  l'homme 
De  maître  et  de  client,  et  désormais  que  Home 
N'ait  plus  de  plébéiens  ni  de  patriciens, 
Mais  que  ses  habitants  soient  tous  des  citoyens. 
Je  veux  voir  les  cités  que  cette  république 
Fait  gémir  sous  un  joug  honteux  et  tyrannique. 
Reconquérir  les  droits  que  le  ciel  donne  à  tous, 
Je  veux  que  leurs  enfants  soient  libres  comme  nous. 

GOHKÉLIE. 

Combien  ces  sentiments,  mon  fils,  me  rendent  fîère  ! 
Bientôt  Ton  va  nommer  les  tribuns,  je  l'espère, 
Le  peuple  tout  entier  te  donnera  sa  voix, 
A  lui  présente-toi  sans  crainte. 

CAIUS. 

Que  je  sois 
Nommé  tribun,  bientôt  je  me  ferai  connaître, 
Orgueilleux  sénateurs,  vous  verrez  disparaître 
Os  abus  scandaleux  par  la  ruse  fondés. 
Oui  font  votre  insolence  et  que  vous  défendez. 
Cette  loi  qu'aujourd'hui  vous  nommez  anarchique, 
Je  la  rétablirai  dans  cette  république, 
\\\  Ion  verra  le  fruit  de  l'usurpation 
S'échapper  de  nos  mains. 
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CORXÉLIE. 

0  noble  ambition  ! 
Accomplis  ton  destin,  mon  fils,  ta  tâche  est  grande, 
Mais  un  peuple  opprimé  vaut  bien  qu'on  le  défende. 
Tu  sauras  démasquer  ces  hommes  orgueilleux, 
Leur  rendant  leurs  affronts,  tu  te  vengeras  d'eux, 
Des  pleurs  qu'elle  a  versés  tu  vengeras  ta  mère. 
J'aperçois  Licinie  ;  elle  est  belle  et  Test  chère, 
Garde-toi  d'écouter  ses  plaintes,  ô  mon  fils! 
Car  par  elle  ton  cœur  ne  peut  être  compris. 


SCÈNE  H. 
Les  mêmes,  LICINIE. 

LICIME. 

Enfin  tu  vois  tes  vœux  comblés,  cette  existence 
Obscure  et  cependant  pleine  de  jouissance, 
Est  déjà  loin  de  nous.  Ah  !  malgré  moi,  mon  cœur 
Craint  qu'avec  elle  aussi  n'ait  lui  notre  bonheur. 

CAIUS. 

Rassure-toi,  ma  belle  et  douce  Licinie, 
L'existence  pour  nous  commence  :;  cette  vie 
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Dont  lu  parles  n'était  aulre  f|ue  le  Irépas, 

Licinie,  aujourd'hui  ne  la  regrette  pas. 

Ma  gloire  me  sera  plus  chère,  épouse  tendre, 

En  pensant  (pie  sur  loi  je  pourrai  la  répandre, 

.le  veux  à  Ta  venir  être  digne  de  toi, 

Ton  amour  chaste  et  pur  entretiendra  dans  moi, 

Le  feu  sacré  qui  doit  sur  les  vulgaires  âmes 

Placer  mon  âme  autant  que  sur  les  autres  femmes, 

Le  destin  te  voulut  placer  par  la  beauté. 

LICINIE. 

Que  m'est  la  gloire  auprès  de  ta  sécurité? 

Ces  triomphes  pour  moi  que  sont-ils,  si  sans  cesse, 

Il  faut  que  le  danger  autour  de  toi  renaisse? 

0  mon  Caius,  pour  toi  combien  j'eusse  aimé  mieux 

Des  jours  moins  exposés  quoique  moins  glorieux! 

Qu'importe  qu'un  vain  bruit  ici-bas  m'environne? 

Plus  que  tout  cet  éclat  mon  cœur  ambitionne 

Ton  amour,  cher  époux. 

CORNBLIE. 

Dissipe  ta  frayeur, 
Licinie,  ou  du  moins  contiens-la  dans  Ion  cœur. 
De  Caius  montre-toi  digne  d'être  la  femme, 
Songe  que  Cornélie  est  ta  mère. 

licpue. 

Madame. 
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Si  je  crains  pour  Caius  excusez  mon  effroi, 
Les  Dieux  vous  ont  donné  la  force,  mais  à  moi, 
Ils  n'ont  bêlas!  donné  que  l'amour!  Leur  sagesse 
De  mon  sexe  a  voulu  me  laisser  la  faiblesse. 
Élever  voire  fils  est  voire  rêve  à  vous, 
Le  mien  est  de  l'aimer. 

CAIUS, 

Oh  !   pour  moi  s'il  est  doux 
Ton  amour,  tu  lésais*,  mais  pourquoi  veux-tu  croire 
Qu'il  ne  puisse  pas  être  accompagné  de  gloire? 
Le  destin  éclatant  qui  nous  attend,  dis-moi, 
N'est-il  pas  et  plus  noble  et  plus  digne  de  loi, 
Que  celle  vie  obscure  et  semblable  sans  cesse 
A  laquelle  j'avais  condamné  la  jeunesse? 


LICINIE. 


Toi-même  puisses-tu  ne  pas  le  repentir 

De  celte  obscurité  d'avoir  voulu  sortir! 

Tu  vois  la  gloire,  moi,  plus  sage  ou  plus  craintive, 

J'aperçois  le  danger  qui  la  suit. 


CORNELIE. 


S'il  arrive, 
Ce  danger,  noire  main  saura  le  conjurer, 
0  Licinie,  ainsi  tu  peux  te  rassurer* 
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Si  les  voeux  ne  sont  pas  pour  une  nuire  existence, 
Poursuis  celle  où  ion  cœur  voit  lanl  de  jouissance, 

Mais  laisse  à  ton  époux  les  destins  glorieux 
Pour  lesquels  en  naissant  il  fui  l'ait  par  les  Dieux. 
Crois-moi  ne  veuille  pas  lui  ravir,  faible  femme, 
Cette  gloire  ici-bas  nécessaire  à  son  àme. 
.le  m'éloigne,  Caius,  daigne  te  souvenir 
Des  conseils  de  ta  mère. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  m. 
CARS,  LICIN1E. 

LICINIE. 

Hélas!  pour  l'avenir 
Je  tremble,  tu  le  sais,  la  gloire  a  ses  orages. 
J'ai  le  cœur  al  triste  par  de  sombres  présages. 

CAIUS. 

Quel  que  soit  le  destin  que  m'apprêtent  les  Dieux. 
Je  saurai  le  subir  sans  murmurer  contre  eux. 
A  leur  sort  les  mortels  peuvent-ils  se  s 
Il  fallait  à  Caius  de  même  qu'à  l'ibère 
Les  triomphes,  la  gloire  et  le  pouvoir. 
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LICINIE. 

Pour  moi 
Le  bonheur  eut  été  de  vivre  près  de  toi  5 
0  Caius!  C'était  là  ma  plus  douce  espérance; 
Il  faut  y  renoncer.  Puisque  celte  existence 
Si  douce  pour  mon  cœur,  ne  peut  te  rendre  heureux^ 
A  tes  désirs  je  dois  sacrifier  mes  vœux, 
Va,  poursuis  tes  deslins  ! 

CAIUS. 

Je  le  sens,  Licinie, 
Ils  doivent  me  coûter  le  repos  et  la  vie, 
Le  ciel  le  veut,  je  dois  les  accomplir,  pourtant 
Devrais-je  te  laisser,  ô  toi  que  j'aime  tant 
Sans  appui  dans  ce  monde,  hélas  !  terrible  doute  ! 

LICINIE. 

Il  en  est  temps  encore,  ô  mon  Caius,  écoute 
Cette  voix  qui  te  parle  et  conserve  tes  jours, 
Ne  les  expose  pas  aux  dangers  qui  toujours 
Accompagnent  la  gloire  et  du  sort  de  Tibère 
Veuille  te  souvenir. 

CAIUS, 

De  toi,  de  toi,  mon  frère, 
Oui  je  me  souviendrai,  mais  pour  venger  ta  mort? 
Malgré  moi  je  me  sens  entraîné  vers  ce  sort 
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Que  lu  voudrais  me  faire  éviter,  pauvre  femme  ! 
Que  vas  tu  devenir,  dis,  après  que  mon  àme 
Aura  quille  ce  corps? 

LICINIE. 

Hélas  !  dans  le  lombeau 
Je  te  suivrai,  Gaius,  à  ce  pesant  fardeau 
De  l'existence,  aussi  je  saurai  me  soustraire. 

CAIDS. 

Cœur  faible  que  je -suis,  je  m'attendris!  Ma  mère. 
Soutenez  mon  courage  !  0  souvenirs  affreux 
De  mon  frère  Tibère  assassiné  par  eux  ! 
Entretenez  en  moi  la  soif  de  la  vengeance  î 
Pour  ces  lâches  bourreaux,  non,    non,    point  de 

[clémence  ! 
Mon  bras  doit  les  punir,  j'en  ai  fait  le  serment, 
Je  le  tiendrai. 

LICINIE. 

Les  Dieux,  par  ce  pressentiment. 
Voulaient  te  détourner  d'une  route  funeste, 
Gaius,  ne  sois  pas  sourd  à  cette  voix  céleste. 

CAIUS. 

D'une  indigne  faiblesse,  oh  !  je  serai  vainqueur! 
Licinie,  ah!  plutôt,  plutôt  soutiens 
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Regarde,  devant  nous  est  l'ombre  de  Tibère, 

Elle  jette  sur  moi  des  regards  de  colère. 

Pâle  et  sanglante  ainsi  qu'au  jour  de  son  trépas, 

0  mon  épouse,  là,  !à,  ne  la  vois-tu  pas? 

Si  ces  vils  assassins  échappaient  au  supplice, 

Ah!  ne  serais-je  pas  leur  infâme  complice? 

De  quelle  ignoble  argile  ai-je  donc  été  fait, 

Que  je  puisse  hésiter  à  punir  leur  forfait? 

Pardonne  ombre  irritée,  à  ton  frère  pardonne, 

Je  comprends  mon  devoir,  c'est  le  ciel  qui  l'ordonne, 

Oui,  je  te  vengerai,  j'en  jure  parles  Dieux! 

LICINIE. 

Ciel  !  faut-il  que  toujours  il  ait  devant  les  yeux 
Ce  speclre  affreux  !  Caius,  vois,  ton  épouse  chère 
Est  seule  devant  toi,  non  l'ombre  de  ton  frère. 

CAIUS. 

Pardonne  Licinie,  ah  !  le  ciel,  lu  le  vois, 
Me  commande,  je  dois  obéir  à  sa  voix, 
Mais  laisse  moi,  quelqu'un  vient. 

(  Licinie  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CAIUS,    FULVÏUS. 
F'JLVIUS. 

Le  peuple  s'apprête 
A  nommer  ses  tribuns  et  partout  il  répète 
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Le  grand  nom  de  Gracchus,  le  sénat  plein  d'effroi 

El  de  fureur,  déjà  tremble  et  croit  voir  eo  toi 

Le  tribun  qui  fera  vivre  les  lois  agraires. 

Qui  mieux  que  toi,  pourra  leur  arracher  ces  terres 

Mises  entre  leurs  mains  par  l'usurpation? 

Qu'elles  tombent  enfin  dans  la  possession 

Du  peuple  dépouillé? 

CAIUS. 

Fulvius  si  j'aspire 
A  ce  pouvoir,  je  n'ai  qu'un  but,  je  puis  le  dire, 
C'est  de  mieux  protéger  contre  ses  oppresseurs 
Ce  peuple  infortuné.  Parmi  ses  défenseurs 
Les  plus  ardents,  je  veux  obtenir  une  place, 
Car  sa  cause  est  la  mienne  et  la  superbe  audace 
De  ces  patriciens  a  sur  moi  dirigé 
Ses  plus  terribles  coups. 

FULVIUS. 

A b  !  tu  seras  vengé  ! 
0  Caius,  je  connais,  je  connais  les  tortures 
Que  ces  hommes  t'ont  fait  subir,  mais  leurs  injure 
Pour  toi  seront  autant  de  droits  à  ce  pouvoir. 
En  ta  faveur  déjà  ma  voix  les  fit  valoir. 
Sois  certain  que  ton  nom  de  l'urne  populaire 
Sortira  triomphant. 
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CAIUS. 

Je  saurai,  je  l'espère, 
Accomplir  le  devoir  par  ce  titre  imposé. 
Quels  que  soient  les  dangers  où  je  sois  exposé 
Je  saurai  les  braver,  car  si  j'ai  par  ma  mère 
Dans  mes  veines  le  sang  des  Scipions,  mon  père 
A  mon  cœur  a  transmis  la  haine  des  tyrans. 

FULVIUS. 

Quoique  patricien  ainsi  que  toi  je  sens 
Contre  ces  oppresseurs  une  haine  implacable, 
Je  plains  ainsi  que  toi  ce  peuple  qu'on  accable, 
Ainsi  que  toi  je  veux  l'affranchir,  0  Caius. 

CAIUS. 

Je  sais  quels  sentiments  nobles  a  Fuîvius, 

Oui  je  connais  ton  âme,  et  malgré  ta  naissance, 

Je  te  le  dis,  en  toi  j'eus  toujours  confiance. 

FULVIUS. 

Je  la  mériterai,  Caius,  ainsi  que  toi, 

J'ai  vu  ces  sénateurs  injustes  envers  moi. 

J'ai  comme  toi  souffert  leurs  affronts,  et  ma  haine, 

Crois-le,  contre  eux  n'est  pas  moins  forte  que  la  tienne. 

Par  eux,  ainsi  que  toi,  je  me  vis  méprisé. 

Quand  je  les  ai  cherchés,  leurs  voix  m'ont  refusé 
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Les  honneurs  que  j'avais  mérités^  cesinjures, 
0  Caius,  j'aurais  pu  les  subir  sans  murmures, 
Mais  je  n'ai  pas  pu  voir  sans  indignation 
Leur  tyrannie  injuste  el  leur  ambition. 
Non,  je  n'ai  pas  pu  voir  ce  peuple  qu'on  opprime 
De  ces  cruels  tyrans  devenir  la  victime. 
Ouest  aujoudhui  ce  nom  de  citoyen  romain? 
Ce  peuple  si  vanté,  qu'est-il?  (rainant  sa  faim 
VA  sa  misère,  il  voit  leur  luxe  el  leur  richesse. 
Au  sein  de  Rome  même  insulter  sa  détresse. 
Mais  nous  l'affranch irons,  oui,  tant  que  je  vivrai. 
J'en  atteste  les  Dieux  immortels,  je  ferai 
A  ces  fiers  oppresseurs  une  guerre  acharnée. 

CAIUS. 

Ah  î  si  quelque  puissance  à  Caius  est  donnée. 
Tu  la  partageras,  ô  Fulvius,  je  veux 
Que  les  plus  hauts  emplois  t'appartiennent.  Tous  deux 
Nous  devons  gouverner  cet  état,  el  ces  hommes 
Qui  nous  ont  dédaignés  verront  ce  que  nous  sommes. 

FULVIUS. 

Les  moyens  qu'ils  pourront  inventer  contre  nous. 

Légitimes  ou  non.  ils  les  emploîronl  tous. 

Mais  pour  nous  attaquer  d»*  quelqu'arme  qu'on  use. 

Nous  saurons  déjouer  et  la  force  et  la  ruse. 

Oui,  nous  les  verrons  tous  courber  un  front  soumis. 

Kl  le  plus  orgueilleux  de  tous  les  ennemis. 
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Ce  chef  d'une  famille  odieuse  à  la  tienne^ 
Lui-même  devant  loi  s'humilira. 

CAIUS. 

Qu'il  vienne!' 
Et  je  lui  montrerai  que  je  possède  un  cœur 
Non  moins  dur  que  le  sien.  Lorsque  ce  fier  vainqueur, 
Dépouillant  devant  moi  son  indomptable  audace, 
Tomberait  à  mes  pieds  pour  me  demander  grâce. 
Je  ne  sentirais  pas,  non,  j'en  fais  le  serment, 
La  pitié  dans  mon  cœur  entrer  un  seul  moment, 
Mais  des  Dieux  imitant  la  justice  sévère, 
Je  le  sacrifirais  aux  mânes  de  mon  frère. 

FULV1US. 

Dans  ce  projet,  Caius,  je  le  seconderai, 
Mon  bras  l'est  dévoué,  parle,  j'obéirai. 

CAIUS: 

Que  ne  puis-je  enflammer  Pâme  de  Simpronie 
De  la  même  fureur  dont  la  mienne  est  remplie  ! 
Quels  que  soient  les  mépris  qu'il  témoigne  à  ma  sœur, 
Elle  les  reçoit  tous  avec  calme  et  douceur;, 
J'ai  fait  pour  l'irriter  des  tentatives  vaines, 
Comment  le  môme  sang  coule-i-il  dans  nos  veines? 

FULVIUS. 

Oh  !  je  comprends  combien  notre  vengeance  alors 
Serait  plus  prompte,  mais  en  mêlant  nos  efforts, 
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De  l'attirer  à  nous  nous  ;i\nib  l'espérance. 
Près  d'elle  j'emploîrai  la  profonde  science 
Que  j'ai  faite  du  cœur  de  la  femme 

«  MUS. 

Je  crois 
Que  ma  sœur  néanmoins  sera  sourde  à  ta  voix, 
Plus  ce  fier  Scipion  la  hait  et  la  méprise, 

Plus  il  sait  la  charnier.  Fais  que  notre  entreprise 
Lui  soit  toujours  cachée,  où  bien  de  nos  projets 
Elle  ferait  bientôt  échouer  le  succès. 

F  IL  VI  US. 

Sans  en  gémir  souvent,  crois-tu  qu'elle  supporte 
Ses  affronts?  Non.,  sa  haine  est  peut-être  aussi  forte 
Que  la  nôtre.  Qui  sait  si  cet  amour  si  grand, 
N'est  pas  un  piège  adroit  qu'à  cet  homme  elle  tend? 
Une  femme  jamais  ne  reçut  un  outrage 
Sans  sentir  dans  son  cœur  une  secrète  rage. 
Laquelle  vil  jamais,  d'un  œil  indifférent, 
Mépriser  par  quelqu'un  l'amour  qu'elle  ressent? 
Mais  elle  vient. 

6AIUS-. 

Ici  je  te  laisse  avec  elle, 
Ful.vius  et  je  vais  où  le  devoir  m'appelle. 

il  sorl 
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SCÈNE  V. 


FULVIUS,  SIMPRONIE. 


SIMPRONIE. 


Mon  frère  dans  ce  lieu  ne  se  trouvait-il  pas? 
Ou  va-t-il?  Fulvius? 


FULVIUS. 


Il  dirige  ses  pas 
Vers  la  place  publique.  On  doit  bientôt  élire 
Les  tribuns,  et  Gains  à  ce  pouvoir  aspire. 


SIMPRONIE. 


Que  le  ciel  veuille  faire  échouer  ses  projets  ! 

Je  sais  trop  quels  malheurs  naîtraient  de  son  succès. 


FULVIUS. 


Appelez  vous  malheur  la  liberté  de  Rome 
Et  la  punition  d'un  tyran  ? 


SIMPRONIE. 

De  quel  homme 


Parlez-vous,  F ul vius  ? 


I.VJ  CAIUS  GRACCHI 


I  l'LVIUS. 


Faut-il  vous  l<-  nommer? 
Celle  qu'il  n'a  cessé  jusqu'ici  d'opprimer 

Ne  le  connaît  que  trop:  ah!  cel  homme,  madame. 
Ce  lyran  vous  avez  été,  vous,  faible  femme, 
Sa  première  victime. 

SIMPRONIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas, 
Plus  clairement  veuillez  vous  expliquer. 

FULVIUS. 

Hélas  ! 
On  sait  de  quels  mépris  Scipîon  vous  accable, 
On  sait  combien  pour  vous  sa  haine  est  implacable 
Votre  frère  Caius  lui-même  eu  l'ut  témoin, 
Il  saura  vous  venger. 

SIMPRONtt?. 

Qu'il  s'épargne  ce  soin  ! 
le  vengeur  est  de  trop,  quand  qui  reçut  l'offense, 
Du  coupable  jamais  n'a  demandé  vengeance. 

ruLvius. 

Madame,  devanl  moi  vous  voulez  vainement 
Déguiser  aujourd'hui  votre  ressentiment, 
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Je  lis  dans  voire  cœur  et  vois  que  les  injures 
De  voire  époux  y  font  de  profondes  blessures. 
Ce  teint  pâle,  ces  yeux  sillonnés  par  les  pleurs. 
Ne  me  disent  que  trop  quelles  sont  vos  douleurs, 
Mais  goûtez,  à  la  On,  goûtez  la  jouissance 
Qu'aux  mortels  ici-bas  procure  la  vengeance. 
C'est  pour  un  cœur  blessé  le  plaisir  le  plus  doux. 
Si  belle,  vous  saurez  trouver  un  autre  époux 
Qui,  mieux  quelepremier,  comprendra  voire  flamme. 
Enfin,  je  vous  le  dis  et  croyez-moi,  madame, 
D'un  amour  partagé  connaissez  les  douceurs, 
Celui-ci  n'eut  jamais  pour  vous  que  des  rigueurs. 
Quel  Romain  ne  sera  fier  de  pouvoir  vous  rendre 
L'amour  que  Scipion  n'a  jamais  su  comprendre, 
Ou  du  moins  pour  lequel  il  n'eut  que  du  mépris? 
Oh  !  combien  Fulvius  en  eût  senti  le  prix  ! 
Qu'il  se  fût  bien  gardé  d'offenser  tant  de  charmes  ! 
Ah  !  pour  vous  éviter  la  moindre  de  ces  larmes, 
Que  ce  fier  Scipion  fait  couler  si  souvent, 
Avec  bonheur  il  eût  répandu  tout  son  sang. 
Madame,  vengez-vous,  enfin  faites  paraître 
Que  ce  que  vous  valez  vous  savez  le  connaître. 
Apprenez,  apprenez  à  cet  homme  orgueilleux, 
Combien  il  avait  tort  de  mépriser  vos  feux. 
Lors  même  qu'à  mes  yeux  il  n'aurait  d'autre  blâme 
Que  d'avoir  méprisé  votre  beauté,  madame, 
H  aurait  mérité  le  destin  qui  l'attend-. 
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SIMPRONIE. 


Dites,  est-ce  bien  vous,  Fulvius,  que  j'cnlend  ? 

Non.  je  n'aurais  jamais  pensé  qu'à  mes  oreilles 

On  osât  prononcer  des  paroles  pareilles. 

Quand  Scipion  n'aurait  pour  moi  (pie  du  mépris, 

Le  crime  pour  cela  me  serait-il  permis  ? 

Du  reste,  savez-vous  si  de  celui  que  j'aime 

Le  mépris  ne  m'est  pas  plus  cher  que  l'amour  même 

D'un  autre  homme?  voyez  s'il  en  est  parmi  vous, 

Qui  puissent  se  vanter  de  valoir  mon  époux. 

Si  jeune,  il  a  déjà  mérité  qu'on  le  nomme 

Grand,  parmi  les  plus  grands  capitaines  de  Home. 

Maintenant,  Fulvius,  dites  à  votre  tour, 

Dites  sur  qui  je  puis  reporter  mon  amour, 

l>e  Scipion  après  avoir  été  la  femme? 


F  liai  us. 


Que  peut  vous  importer  sa  gloire,  si  son  âme 
En  devient  plus  superbe,  et  si  de  votre  époux 
Les  mépris  avec  elle  augmentent  envers  vous? 
La  gloire  !  est-ce  elle  hélas!  qu'un  cœur  Messe    de 

finaude 
O  Simpronie!  il  est  une  douceur  plus  grande 
Dans  l'amour  partagé  du  dernier  des  Romains, 
Que  dans  toute  la  gloire  et  dans  les  fiers  dédains 
Du  puissant  Scipion. 
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SIMPRONIE. 

Pour  une  âme  vulgaire, 
Il  en  peut  êlre  ainsi,  mais  je  sens  le  contraire. 

FULVIUS. 

Si  vous  aimez  cet  homme,  ah  !  vous  l'aimez  en  vain, 
Je  puis  vous  l'assurer,  madame,  son  destin 
Est  décidé.  Bientôt,  une  vile  poussière 
Seule  de  Scipion  restera.  Votre  frère 
Assassiné  par  lui,  sera  vengé.  Mais  vous, 
Pouvez-vous,  sans  frémir,  penser  que  votre  époux 
A  répandu  son  sang?  Répondez,  Simpronie. 

SIMPRONIE, 

Ah  !  par  cette  odieuse  et  vile  calomnie 
Mon  époux  ne  peut  être  atteint;  les  êtres  vils 
Qui  l'osèrent  jadis  répandre,  peuvent-ils 
Arriver  jusqu'à  lui  ?  Non,  non,  je  puis  le  dire  ; 
J'en  ai  trop  entendu  déjà,  je  me  retire. 

(Elle  sortj! 


SCÈNE  Vf. 


FULVIUS  seul. 


Pour  l'attirer  à  nous  en  vain  j'ai  combattu, 
El  pourtant  je  suis  loin  en.cor  d'être  abattu 
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La  femme  est  bien  souvent  pour  nous  impénétrable 
Son  cœur  est  un  mystère  obscur,  inexpliquable. 

Sans  nous  décourager,  persistons,  car  te  roc 
Qui  des  vagues  souvent  résiste  au  premier  choc, 
Enfin  sous  leurs  efforts  multipliés  succombe, 
Après  de  longs  combats  ainsi  la  femme  tombe. 
Excitons  son  orgueil  et  ce  ressentiment 
Qu'à  nos  yeux  elle  veut  déguiser  vainement. 
Par  tous  moyens  sachons  attaquer  sa  faiblesse, 
Nous  la  verrons  enfin  céder  à  notre  adresse. 
Du  reste  je  puis  bien  atteindre,  sans  son  bras, 
Celui  que  parmi  tous  je  déleste,  non  pas 
Pour  ses  oppressions,  si  je  lui  fais  la  guerre, 
C'est  que  sa  puissance  est  à  la  mienne  contraire. 
Que  me  l'ait  le  bonheur  du  peuple?  J'use  ici 
De  ce  mot  pour  atteindre  à  mon  but,  c'est  ainsi 
Qu'on  doit  interpréter  ce  que  les  hommes  disent. 
Je  hais  ces  sénateurs  parce  qu'ils  me  méprisent. 
Si  j'élève  Gains,  c'est  qu'il  doit  me  servir, 
C'est  que  c'est  par  lui  seul  que  je  puis  accomplir 
Mes  projets;  mais  voici  sa  mère,  que  mon  âme 
Lui  soit  entièrement  cachée  ! 

SCÈNE   VU. 
I TLVIl'S,   CORNÉLIE. 

ru. vu  s. 

Eh  bien  !  madame. 
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Caius  sera  bientôt  tribun,  de  ses  talents, 
Rome  espère  déjà  les  effets  les  plus  grands. 


CORNELIE. 

Oui,  sans  doute,  mon  fils  saura  se  montrer  digne 
Des  hautes  fonctions  et  de  l'honneur  insigne 
Qu'on  veut  lui  décerner.  S'il  a  reçu  des  Dieux 
Quelques  talents,  il  doit  se  montrer  envieux 
De  servir  son  pays  en  citoyen,  en  homme, 
Et  non  les  enfouir  comme  il  faisait. 


FULVIITS. 

Ah  !  Rome 
Vous  bénira  d'avoir  arraché  votre  fils 
À  ce  trop  long  sommeil  si  fatal  au  pays. 
Qui  peut  mieux  conserver  que  vous  la  noble  flamme 
Que  vous  sûtes  vous-même  allumer  dans  son  âme? 
Guidé  par  vos  conseils  que  ne  fera-t-il  pas? 
Mais  vers  lui  permettez  que  je  porte  mes  pas. 
Je  vous  quitte,  madame. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

CORNELIE  seule. 

0  Fuïvius,  peut-être, 
Tu  penses  me  tromper,  mais  je  sais  te  connaître. 
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Insecte  ambitieux,  je  le  sais,  lu  n'agis 

Que  pour  loi  quand  tu  feins  de  seconder  mon  (ils. 

N'importe  !  des  moyens  le  succès  seul  décide, 

Tu  ne  fus  dans  mes  mains  que  l'instrument  stupidi 

Dont  je  me  suis  servi  pour  élever  Caius, 

Et  plus  tard  tu  seras  encore,  ô  Fulvius, 

Celui  que  j'emploîrai  dans  ma  juste  colère. 

Quand  je  voudrai  punir  l'assassin  de  Tibère; 

Et  puis,  quand  je  t'aurai  l'ait  mouvoir  à  mon  gré, 

Sans  remords  loin'de  moi  je  te  repousserai. 

Ainsi  que  chacun  fait  d'un  objet  inutile. 

Je  gouvernerai  seule,  oui,  car  mon  fils  docile, 

A  ma  voix  jusqu'ici  n'a  jamais  résisté, 

Il  agira  toujours  suivant  ma  volonté. 

Seule,  seule  j'aurai  la  puissance  dans  Rome, 

Si  pour  me  l'enlever  il  se  trouvait  un  homme, 

Je  saurais  le  briser  à  mes  pieds  comme  un  ver. 

Je  veux  vous  tenir  tous  sous  une  main  de  fer, 

O  farouches  guerriers,  je  dompterai  votre  àme, 

Et  quoique  je  ne  sois  rien  qu'une  faible  femme, 

Je  vous  verrai  plier  tous  sous  moi. 
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SCÈNE  IX. 
CAIUS,  CORNÉLIE. 

CAIUS. 

Votre  fils 

Yoit  vos  prédictions  et  ses  vœux  accomplis. 
Je  viens  d'être  nommé  tribun. 

CORNÉLIE. 

Ta  lâche  est  belle 
Et  tu  ne  voudras  pas  rester  au  dessous  d'elle :, 
Je  serai  toujours  là  pour  diriger  tes  pas, 
Et  mes  conseils  prudents  ne  te  manqueront  pas. 
Mon  cœur  est  si  content  et  si  fier  que  ton  frère 
Était  presque  oublié. 

CAIUS. 

C'est  maintenant,  ma  mère, 
Que  nous  devons  venger  sa  mort. 

CORNÉLIE. 

Oui,  tu  le  dois, 
Le  ciel  te  le  commande,  obéis  à  sa  voix, 
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Tanl  qu'un  de  xvs  boupreaux  pourra  voir  la  lumière 
Les  larmes,  ô  mon  fils,  mouilleront  ma  paupière. 

CAIUS. 

Si  la  vengeance  peut  apaiser  vos  douleurs, 
Bientôt  vous  cesserez  de  répandre  des  pleins. 
Mais  puisque  Fulvius  à  nous  servir  s'engage, 
Allons  le  retrouver  sans  tarder  davantage. 


FIN  or  TROISIEME  ACTE 


ACTE    IV,    SCÈNE    I.  ICI 


ACTE  IV. 

La  scène  représente  un  appartement  de  Scipion. 

SCÈNE  r. 
SCIPIOS,  OPIMIUS. 

OPIMIUS, 

Enfin  Gains  agit  comme  nous  le  pensions, 
Depuis  qu'il  est  tribun,  toutes  ses  actions 
Tendent  à  ranimer  les  haines  populaires, 
îl  ose  proposer  déjà  ces  lois  agraires 
Que  Tibère  autrefois  n'a  pas  vu  réussir, 
Et  plus  heureux  peut-être,  il  va  les  établir. 
Qui  sait  quand  nous  verrons  ses  haines  assouvies? 
Après  nos  biens  sans  doute  il  lui  faudra  nos  vies. 

SCIPION- 

Caius  est  encor  loin  d'avoir  ce  qu'il  prétend, 
îl  ignore  quel  sort  par  !a  suite  l'attend, 
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T)n  peuple,  on  le  >ait  Irop,  l'amour  change  sanscessej 
On  pcul  le  lui  ravir  en  cmpioyanl  l'adresse. 
Faisons-lui  désormais  une  rivalité, 
Et,  comme  lui.  cherchons  la  popularité. 
Puisqu'il  veul  aujourd'hui  fonder  les  lois  agraires, 
A  ees  lois  paraissons  ne  pas  être  contraires. 
Bienplus^pourplaireaupeiipîcctpourmieuxlcflaller, 
Nommons  des  citoyens  pour  les  exécuter. 

OI'I.MU'S. 

.le  comprends  ton  dessein,  oui.  grâce  à  celte  ruse. 
Caius,  par  son  dépit,  au  peuple  qu'il  abuse 
Montrera  clairement  quel  but  le  l'ail  agir. 
Mais  ees  lois.  Scipion,  doivent  anéantir 
La  puissance  des  grands. 

SCIPION, 

Ces  lois,  promesse  vaine! 
Dans  Rome,  Opimius,  nous  trouverons  sans  peine 
Des  arbitres  voués  à  tous  nos  intérêts. 
El  qui,  se  conduisant  par  nos  ordres  secrets, 
Retarderont  toujours  le  partage  des  terres. 
Aujourd'hui  trop  de  vieux  à  ces  lois  sont  contraires^ 
El  trop  de  plébéiens  même  ont  su  s'enrichir 
Pour  redouter  jamais  de  les  voir  établir. 
Pour  les  plus  pauvres  même  elles  seraient  nuisibles, 
Cariant  de  portions,  parcelles  insensibles. 
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N'en  nourriraient  aucun,  et  Caius  le  sait  bien, 
Elles  ne  sont  aussi  dans  ses  mains  qu'un  moyen 
Pour  plaire  au  peuple. 

opimius. 

Mais,  ce  peuple  qui  sans  cesse, 
Avec  peine  des  grands  regarde  la  richesse, 
Écoulant  seulement  ses  sentiments  jaloux, 
Moins  pour  son  intérêt  que  par  haine  pour  nous, 
Ne  voudra-l-il  pas  voir  ces  lois  exécutées? 

SGIPION. 

Discours  insidieux,  paroles  apprêtées, 
Voilà  ce  qu'il  lui  faut,  sois  sûr,  Opimius, 
Qu'il  n'obtiendra  jamais  rien  de  plus  de  Caius. 
Payer  avec  des  mots,  dans  celte  république, 
C'est  là,  sache-le  bien,  le  grand  arl  politique, 
Ainsi  feront  tous  ceux  qui  voudront  son  appui. 
On  promet  quand  on  croit  avoir  besoin  de  lui, 
Et  puis  le  but  atteint,  on  sait  avec  adresse 
Trouver  quelque  moyen  d'éluder  sa  promesse. 

OPIMIUS, 

Peuple,  il  est  vrai,  toujours  on  te  verra  dupé. 
Et  toujours  regrettant  d'avoir  été  trompé, 
Une  seconde  fois  tu  seras  prêt  à  l'être  ! 


SCIPION. 

Redouions  Corné-lie.  on  ne  saurail  connaître 
Son  cœur  ambitieux,  je  le  devine,  rien 
Ne  lui  répugnera.  Quel  que  soit  le  moyen. 
Sa  main  accomplira  ce  qu'a  conçu  son  âme, 
Oh  !  oui,  délions-nous  surtout  de  celle  femme, 
Car  d'elle  nous  pouvons  craindre  lous  les  forfaits. 
Mais  par  sa  fille  au  moins  je  saurai  ses  projets; 
Elle  vient,  laisse-nous. 

Opimius  sort. 


SCÈNE  II. 
SCIPION,  CORNÉLIE, 

CORNÉLIEN 

0  Scipion,  j'espère, 
Qu'aujourd'hui  vousjùgez  mieux  Caius;  moi,  samèrCj 
D'un  œil  indifférent  je  voyais  vos  mépris^ 
Mais  déjà,  mieux  que  vous,  je  connaissais  mon  lils. 
Oh  !  je  savais  bien,  moi,  qui  lisais  dans  son  âme, 
Je  savais  qu'il  pourrait  se  venger. 

SCIPION, 

Non.  madame 
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JPe  n  ai  pas  méprisé  votre  fils,  non,  mes  vœux, 
Tendent  comme  les  siens  à  voir  ce  peuple  heureux, 
Puissions-nous  réussir  ! 


CORNEL1E. 


Mensonges  inutiles! 


Pour  nous  tromper  tous  deux  nous  sommes  trop  ha-- 

[biles  ; 
Oui,  nous  nous  connaissons  trop  pour  dissimuler. 
Sans  masques,  entre  nous  nous  pouvons  nous  parler, 
Pour  le  peuple  je  sais  enfin  combien  est  forte 
Votre  haine. 

SCIPION. 

Non,  non,  madame,  je  ne  porte 
Nulle  haine  à  ce  peuple,  au  contraire,  je  veux 
M'unir  à  votre  fils  pour  le  soulager  mieux. 
Caius  pour  les  latins  veut  le  droit  de  suffrage, 
Le  sénat  aujourd'hui  demande  davantage, 
Nous  voulons  que  de  Rome  ils  soient  faits  citoyens} 
Nous  voulons  accorder  aux  pauvres  plébéiens, 
Sans  exiger  de  prix,  le  double  de  ces  terres 
Que  votre  fils  demande,  et  quand  aux  lois  agraires 
Qu'il  propose  avec  plus  de  haine  qu'il  ne  doit, 
Nous  y  sommes  bien  moins  opposés  qu'il  le  croit, 
Car  nous  voulons  nommer  avant  peu  des  arbitres 
Qui,  de  chacun  après  avoir  revu  les  titres, 
Commenceront  enfin  leur  exécution. 


Ififi 


t  Ail  S   (,!',  M  (  III 


Ç0RNELIE, 

I 


Ouui  !  sérieusement  pariez-vous,  Soipion: 

SCIPJON, 

Madame,  vous  verre/  si  nia  promesse  est  Naine. 

GORNÉLIE, 

Tu  crois  m'en  imposer,  Soi  pi  on,  niais  la  haine 
Pour  le  peuple  m'es!  trop  connue  \  enlre  nous  deux, 
C'est  un  nouveau  combat,  conviens  en,  que  lu  veux. 
Eli  bien,  soit!  ee  combal,  je  l'accepte  sans  crainte, 

seipiôN, 

Puisque  vous  le  voulez,  je  l'avoùrai  sans  feinte, 
Vous  avez  deviné  ma  pensée,  eh!  pourquoi, 
Madame,  voire  lils  aurait-il  plus  (pie  moi 
Le  droit  de  devenir  populaire  dans  Rome? 
Ce  droit  assurément  appartient  à  tout  homme. 

ÇORNÉLIE, 

Le  peuple  saura  bien  toujours  le  suspecter. 

Il  connaît  trop  mon  Mis  pour  pouvoir  en  dowtn\ 

SCIIMOX. 

Le  peuple  connaissail  également  Tibère, 

Comment  le  soulinl-il'' 
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C0RNELIE. 


Insulter  une  mère 
Quand  son  fils  égorgé  n'a  pas  même  un  tombeau, 
0  Scipion  !  cela  sans  doute  est  noble  et  beau  ! 
Mais  aujourd'hui  par  toi  si  je  suis  outragée, 
Plus  tard  je  me  verrai  cruellement  vengée. 
Mon  amour  pour  le  peuple,  oh!  oui,  tu  le  sais  bien, 
D'arriver  à  mon  but  n'est  pour  moi  qu'un  moyen.. 
Punir  tous  les  auteurs  de  ce  forfait  infâme,. 
C'est,  tu  lésais,  le  rêve  éternel  de  mon  âme.. 
Oh  !  oui,  lu  me  connais,  comme  je  te  connais.» 
Tu  me  hais  et  tu  sais  aussi  que  je  te  hais. 
Des  deux  Gracches  en  moi  tu  délestes  la  mère, 
Moi  je  déteste  en  toi  l'assassin  de  Tibère. 

scipion;. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  et  je  vous  le  redis, 
Tous  m'imputez  à  tort  la  mort  de  voire  fils. 

CORNÉLIE. 

Le  bras  est  innocent,  mais  le  cœur  est  eoupablcy 
Tu  t'excuses  en  vain  de  ce  crime  exécrable. 
Si  le  sang  de  mon  fils  n'a  pas  souillé  tes  mains, 
N'as-tu  pas  excité  ses  bourreaux  inhumains? 
Que  m'importe  qu'un  autre  ait  accompli  le  crime* 
Celui  qui  lordonna  doit  être  ma  victime. 
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seiPNWï. 

Il  voulait  asservir  Rome  et  c'est  justement 
Que  les  Dieux  l'ont  puni. 

CORNÉLIE. 

Parle  ])lus  franchement, 
Réserve  pour  un  autre  et  la  feinte  et  la  ruse. 
Ce  n'est  pas  moi  qu'avec  ces  grands  mots  on  abuse 
Mon  fils  asservir  Rome  !  eh  !  si  tu  le  pouvais, 
Toi-même,  Scipion,  bientôt  l'asservirais. 
Rome  t'importait  peu,  du  pouvoir  de  Tibère 
Ton  cœur  était  jaloux,  tu  voulus  t'en  défaire. 

SCIPIOX. 

Vous  ne  connaissez  pas  le  cœur  de  Scipion, 
Oui,  j'aime  le  pouvoir,  j'ai  de  l'ambition. 
Mais  je  ne  veux  pas  voir  ma  patrie  asservie. 
Si  pour  elle  souvent,  au  risque  de  ma  vie, 
Mon  bras  a  combattu  contre  ses  ennemis, 
Contre  un  tyran,  quand  même  il  serait  votre  (ils, 
Madame,  également  je  saurais  la  détendre. 

ebRNÉLIE. 

Croirai-je  donc  qu'aussi  toi  tu  te  laisses  prendre 
\  ce  moi  de  vertu?  N'importe,  l'on  verra 
Ici  qui,  de  nous  deux  enfin,  remportera. 
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SCIPI0N. 

Le  temps, oui, le  temps  seul  nous  l'apprendra,  madame, 
J'aperçois  votre  fille,  ailleurs  on  me  réclame, 
Excusez-moi,  je  sors. 

(Il  sort.) 

scène  m. 

CORNÉLIE,  SIMPROME. 

CORNÉLUw 

Tu  vois,  avec  mépris, 
0  ma  (ille,  il  te  fuit,  et  pourtant  tu  nourris 
Un  amour  insensé  pour  cet  homme. 

SIMPROME. 

0  ma  mère  l 
Ma  douleur  n'est,  hélas!  déjà  que  trop  amère. 
En  me  parlant  ainsi  pourquoi  t'augmentez- vous  ? 


CORXELIE. 


Ma  fille,  venge-loi. 


Le  puis-jc  ? 


STfflPRONIE. 

Sur  qui?  sur  mon  époux! 
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miI!m;i.ii;. 


Tu  le  peux,  ma  lillc.  à  la  vengeance 
Je  veux  unir  la  mienne. 

SI3IPR0NIE. 

Ayez  de  la  clémence, 
Vous  le  haïssez  Irop  l 

CORN  EL  1K. 

Ma  lillc,  oui  je  le  hais. 
Car  pour  toi  ses  mépris  cruels,  je  les  connais. 
Je  le  hais,  car  c'est  lui  qui  fit  mourir  ton  frère. 
Sur  lui  pour  attirer  la  haine  d\ine  mère. 
En  faut-il  plus,  dis-moi? 

S1MPR0NÎE. 

De  celle  haine,  hélas  ' 
Je  voudrais  le  sauver. 


Sans  me  trahir. 


cou  NE  LIE. 

Tu  ne  le  pourrais  pas 

SIMPRONIE. 


Le  jour  où  je  devins  sa  femme, 
Ne  lui  promis-je  pas  loul  L'amour  de  mon  âme? 
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COKNELIE  , 

El  cel  amour,  il  sait  bien  le  récompenser. 

SIMPRONIE. 

Cela  de  mes  serments  peut-il  me  dispenser? 
cornelie  . 

Autant  de  Ion  époux  j'abhorre  la  famille, 
Autant,  lu  le  sais  bien,  je  t'aime  toi,  ma  fille. 
Je  l'aime,  tu  lésais,  comme  j'aimais  jadis 
Tibère,  comme  j'aime  encor  mon  autre  fils. 
Crois-moi,  contre  l'ingrat  qui  chaque  jour  l'offense. 
Unissons  nos  efforts,  melons  notre  vengeance, 
Nos  affronts  sont  communs, 

SIMPROXIE, 

Pour  la  première  fois, 
Ma  mère,  je  ne  puis  écouler  votre  voix, 
Veuillez  me  pardonner. 

CORXÊLIE. 

Eh  bien  !  femme  insensée, 
Si  le  ressentiment  dans  ton  âme  glacée 
Ne  peut  pas  pénétrer,  va-l-en,  mais  malgré  toi, 
Je  vengerai  mon  fils,  je  me  vengerai  moi, 
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Autant  que  ion  époux  je  liais  tout  ce  qui  l'aime-, 
Puisque  in  peux  l'aimer,  oui,  je  le  hais  loi-même», 
île  lire-loi. 

(Simproniesort.) 


SCÈNE  IV. 

CORNÉLIE,  seule. 

Va,  va,  révèle  mes  projets 
A  cel  homme  odieux!  que  m'imporle? Jamais 
Un  obstacle  ne  peut  arrêter  un  cœur  ferme 
Que  la  haine  dirige.  Oh  !  oui,  le  mien  renferme 
Toute  celle  qu'un  cœur  humain  peut  contenir. 
C'est  toi  seul,  Scipion,  que  je  daigne  haïr: 
C'est  loi  que  je  poursuis.  Que  m'importe  la  foule 
De  ces  patriciens  faits  pour  que  je  les  foule 
Sous  mes  débiles  pieds,  au  gré  de  mes  souhaits? 
C'est  en  vain  que  tu  crois  empêcher  les  projets 
De  mon  fils  et  les  miens.  Crois-tu  que  je  te  laisse 
Exécuter  un  plan  fait  avec  tant  d'adresse  ? 
Tu  veux  nous  disputer  la  popularité, 
Ah  !  Scipion,  avant  tu  seras  arrêté. 
Oui,  sois  en  assuré,  je  saurai  bien  l'atteindre. 
Car,  avec  un  tel  plan,  tu  serais  trop  à  craindre. 
Pourquoi  ne  pas  le  dire?  Eh  bien  !  si  j'eusse  été 
A  la  place,  ce  plan,  je  l'aurais  inventé, 
Mais  je  me  serais  bien  gardé  de  t<(  l'apprendre, 


-"ACTE  TV,  SCÈXE  "V.  l~l 

SCÈNE  V. 
FULVILS,   CORNÉLIE. 

CORNÉLIE. 

Tous  voilà,  Fulvius,  de  vous  que  purs-je  attendre? 
Me  seconderez-vous  ? 

FULVIUS. 

Tout  ce  que  j'ai  promis, 
Je  le  tiendrai,  parlez,  et  de  vos  ennemis 
Vous  serez  vengée. 

CORNÉLIE, 

Oui,  Fulvius,  je  veuxPêlre. 

FULVIUS. 

Je  vous  obéirai,  mais  faites-moi  connaître 
Le  jour  et  l'heure. 

CORNÉLIE. 

Avant  ce  soir. 

FULVIUS. 

Vous  le  serez, 
Mais  de  Caius  je  veux  un  ordre. 


j-'j  CXWS  DRACCHUS. 

C0&NÈL1E. 

Vous  l'aurex, 

jP  vous  laisse:  à  celle  heure  il  altend  ma  présence 
Venez  dans  «m  instant  nous  Ironver.  _^ 


SCÈNE  VI. 

FULV1US  seul. 

ta  vengeance 

Ou  la  mienne  plutôt,  je  Pexècuterai, 
A  ma  haine,  cet  homme,  oui,  je  l'immolerai, 
.le  l'ai  depuis  Ion-temps  désigné  pour  victime. 
Crois-tu  doue  que  ma  main  se  souillerait  d  un  crime 
Pour  toi?  Non,  Cornélie,  en  frappant  Scipion, 
Je  détruits  un  obstacle  à  mon  ambition.   ^ 
Pour  ton  (ils  penses-tu  qu'en  ce  moment  j'agisse  . 
Non,  du  crime  je  veux  le  rendre  mon  complice, 
Osera  parce  fil  que  je  le  conduirai. 
0  Caiusj  au  sommet,  oui,  je  l'élèverai, 
Mais  lu  m'élèveras  aussi  ;  voici  la  femme 
De  Scipion.  tentons  un  autre  essai. 
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SCÈNE  VIL 
FULVIUS,  SIMPROME. 

FULVIUS. 

Madame, 
•Àvcz-vous  médité  mes  discours? 

SÏMPRONIE, 

Vos  projets 
Ne  me  sont  pas  douteux,  oh!  trop  bien  je  connais 
Celle  qui  vous  dirige,  et  d'elle  je  n'espère 
Ni  grâce  ni  pitié,  quoiqu'elle  soit  ma  mère. 
Mais  vous,  b  Fulvius,  je  vous  en  avertis, 
Après  que  vous  l'aurez  servie,  avec  mépris, 
Vous  serez  repoussé  par  elle. 

fulvius. 

Que  m'importe 
Voire  mère,  madame?  Ah  !  moi-même  je  porle 
Non  moins  de  haine  qu'elle  à  cet  homme  orgueilleux, 
Qui  ne  daigne  pas  voir  combien  il  est  heureux, 
A  cet  homme  qui,  loin  d'avoir  l'âme  enivrée, 
Dédaigne  une  beauté  digne  d'être  adorée 
Par  l'univers  entier.  Je  puis  peut-être  un  jour 
Devenir  son  égal,  pour  gagner  voire  amour. 
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S'il  fallait  les  lauriers  que  donne  la  victoire, 
.lirais  les  moissonner  el  je  mettrais  ma  gloire 
A  venir  les  placer  à  vos  pieds,  el  pour  prix, 
Je  ne  voudrais  de  vous  qu'un  regard. 

SIMPUON1E. 

Je  vous  dis 
De  ne  plus  me  tenir  un  semblable  langage. 
Sachez-le,  ces  propos  pour  moi  sonl  un  outrage. 

fulvius. 

Puisque  par  mon  amour  j'ai  pu  vous  offenser. 
D'en  parler  devant  vous,  ch  bien  !  il  faut  cesser. 
Le  soit  de  votre  époux  est  décidé,  madame, 
Je  pourrais  le  sauver. 

SIMPRONIE. 

Oh!  tout  ce  que  mon  âme 
Vous  peut  innocemment  donner  d'affection, 
Vous  l'aurez  en  faisant  celle  noble  action. 
S'il  le  faut,  à  genoux,  eh  bien  !  je  vous  eu  prie, 
Sauvez  ce  citoyen  si  cher  à  sa  pairie. 
Ce  guerrier  si  célèbre  et  si  souvent  vainqueur 
Des  ennemis  de  Rome,  ensuite  voire  cœur 
Sera  plein  d'un  bonheur  plus  vrai,  plus  légitime, 
Oue  si  nous  nous  fussiez  éleNé  par  un  crime. 
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FULVÏUS. 


Homme  insensé»,  lu  peux  posséder  tant  d'attraits, 
De  vertu,  d'innocence,  et  tu  les  méconnais  ! 
Afin  de  l'arracher  à  son  destin  funeste, 
Faites  que  votre  époux  dans  sa  demeure  reste. 


SIMPRONIE  •. 


Oh  !  merci,  Fulvius,  pardon  si  mes  discours 
Ont  été  durs  pour  vous,  mais  vous  aurez  toujours 
Dans  ma  reconnaissance  une  part  infinie. 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE  VIII. 

FULVIUS  seul. 

Va,  cours  pour  avertir  ton  époux,  Simpronie, 
Tu  favoriseras,  malgré  toi,  nos  desseins, 
Oui,  je  veux  me  venger  ainsi  de  tes  dédains. 
Aux  lieux  où  nous  viendrons  pour  le  frapper,  toi-même 
Retiendras  Scipion.  De  son  époux  qu'elle  aime, 
Faire  que  Simpronie  ait  hâté  le  trépas, 
Toi-même,  Cornéîie,  oh!  non,  tu  n'aurais  pas 
Eu  ce  pouvoir,  malgré  ton  infernal  génie. 
Te  voilà  donc  enfin,  ô  douce  Simpronie, 
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Notre  complice  et  c'esl  grâce  à  moi  Fulvius, 
Mais  voici  Scipion  j  Cornélie  el  Caitis 
M'attendent,  sans  tarder  je  pais  pour  leur  soumctire 
Le  plan  que  j'ai  couru. 

(Il  sort. 

SCÈNE  IX. 

Entre  SCIPION. 

Cornélie,  il  va  naître 
Une  guerre  entre  nous  qui  ne  pourra  finir 
Que  par  la  mort  de    Pun,  mais  lequel  doit  périr? 
Qui  sait  quels  noirs  projets  médite  celle  femme? 
Soyons  prudent.  D'où  vient  qu'en  ce  moment,  mon 

[âme 
Sent  une  émotion  qu'au  milieu  des  combats 
Les  plus  sanglants,  naguère  elle  n'éprouvait  pas. 
Je  veux  la  surmonter  et  je  le  puis  à  peine. 
Est-ce  un  pressentiment  que  ma  ih\  est  prochaine? 
Dieux!  quel  que  soit  le  sort  que  vous  me  préparez, 
A  vos  ordres  soumis  toujours  vous  me  verrez. 
Ces  jouis,  ah  !  je  les  ai  cent  fois  risqués  pour  Rome, 
Maintenant,  s'il  le  faut,  je  vous  les  livre:  l'homme 
Doui  l'âme  fut  toujours  exempte  de  remord, 
Ne  peut  être  effrayé  par  l'aspect  de  la  mort. 
Mais  je  vois  approcher  Simpronie,  envois  elle 
Ma  conduite  souvent  fui  injuste  el  cruelle. 
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Sans  cesse,  malgré  moi,  mon  cœur  se  rappelait 
Qu'un  sang  trop  détesté  dans  ses  veines  coulait. 


SCÈNE  X. 

SCIPION,    SIMPHQNiE,    puis    FULVIUS,     ensuite 
CAIUS  et  CORNÉLÏE. 

SIMPRONIE. 

Vous  voilà,  Scipion,  oh  !  je  vous  en  supplie, 
Laissez-moi  vous  parler  :  ma  mère  Cornélie 
Médite  contre  vous  un  acte  criminel. 

SCIPION, 

Je  reconnais  bien  là  son  amour  maternel, 
J'en  attends  les  effets. 

SIMPROME. 

Écoutez-moi,  de  grâce, 
Je  sais  qu'un  grand  danger  aujourd'hui  vous  menace, 
Quoique  le  sang  me  lie  avec  vos  ennemis, 
Vous  m'êtes  plus  cher  qu'eux,  aussi  je  vous  le  dis  : 
Ne  sortez  pas  ce  soir. 
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SCI  PION. 


Je  voudrais  satisfaire 
Celte  fois  vos  désirs,  mais  je  ne  puis  le  faire, 
On  m'attend  au  sénat. 


SlMPRONlE. 


De  mon  affection 

Vous  no  pouvez  douter,  croyez-moi,  Scipion. 

Ne  sorte/  pas  ce  soir. 


se  i  PION. 


Quel  motif  vous  inspire 
Celte  crainte  pour  moi? 


SIMPRONIE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire, 
Mais  daignez  m'exaucer. 

SCIPION. 

Avec  plus  de  raison 
Parlez-moi,  voulez-vous  qu'un  si  vague  soupçon. 
Qui  n'est  rien,  après  tout,  qu'une  crainte  de  femme. 
Me  retienne  pendant  que  Homo  me  réclame? 
Puis-je  donc  pour  si  peu  trahir  ses  intérêts? 
Ah!  pour  moi,  Simpronio,  oui,  je  le  reconnais, 
Vous  fûtes  (Mi  tout  temps  et  dévouée  et  bonne, 
Si  je  fus  dur  pour  vous  que  le  ciel  me  pardonne  ! 
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Oh  !  oui,  j'eus,  je  le  sais,  de  grands  loris  envers  vous, 
Daignez  me  pardonner,  vous  aussi. 

SIMPROME. 

Cher  époux, 
Oh  !  croyez-le,  jamais,  jamais,  je  vous  le  jure, 
Ma  bouche  n'exprima  contre  vous  un  murmure. 
Si  j'ai  senti  mon  cœur  durement  oppressé, 
Lorsque  j'ai  vu  par  vous  mon  amour  repoussé, 
Tout  ce  que  j'ai  souffert  eùl-il  même  été  pire, 
0  Scipion,  ces  mots  que  vous  venez  de  dire 
Me  l'auraient  trop  payé. 

SCIPION, 

Devant  vous  je  le  dis, 
Votre  amour  était  fait  pour  être  mieux  compris  } 
Vainement  votre  voix  généreuse  le  nie, 
Souvent  je  fus  injuste  envers  vous,  Simpronie. 

SIMPRONIE. 

0  Scipion,  jamais  je  ne  vous  ai  blâmé, 
Non,  je  vous  ai  toujours  par  dessus  tout  aimé, 
Si  vous  avez  été  dur  pour  moi,  je  l'oublie. 
Vos  jours  sont  menacés }  ma  mère  Cornélie, 
(Pourquoi  les  Dieux  m'ont-ils  donné  dans  leur cour- 
ir roux, 
Une  mère  semblable?)  oui,  dis-je,  contre  vous. 
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Ma  mère,  je  le  sais,  <in  ce  momenl  conspire, 
Par  quels  moyens?  cela  je  ne  puis  vous  le  dire, 
Mais  je  sais  qu'un  danger  vous  menace  ce  soir, 

scipion. 

Lorsque  cela  serait,  avons-nous  le  pouvoir 
De  changer  les  arrêts  du  destin?  A  ma  vie 
Je  tiens  peu,  si  je  dois  la  perdre,  Simpronie, 
Prenez  un  autre  époux  qui  sache  mieux  que  moi 
Vous  rendre  heureuse. 

SIMPRONIE, 

Oh  !  non,  non,  Scipion,  pourquoi 
Parler  ainsi?  Les  Dieux  le  savent,  de  mon  àme, 
Vous  eùles  la  première  et  la  dernière  flamme. 

SCIPION. 

Simpronie,  oh  !  de  vous  je  n'ai  jamais  doute  ! 
Non,  mais  par  les  attraits  du  pouvoir  emporté, 
J'ai  souvent  négligé  votre  amour. 

SIMPRONIE. 

Ah  !  ma  joie 
Égale  les  chagrins  auxquels  je  fus  en  proie. 

Mais,  je  \ous  en  supplie  encore,  accordez-moi 
Ma  première  prière,  apaise/,  mon  effroi, 
Restez,. 
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SCIPION. 

Je  resterai  si  cela  peut  vous  plaire. 

SIMPRONIE. 

Oh  î  merci,  Scipion  !  Maintenant,  ô  ma  mère  ! 
Contre  lui  quels  que  soient  aujourd'hui  vos  projets,,. 
Je  ne  crains  rien  de  vous,  jesuistranquille.  —  Mais, 
Qui  donc  vient  en  ceslieux?Quevois-je?  Malheureuse! 
Aurais-je  été  trompée,  hélas  I  pensée  affreuse  ! 

(Fulvius  entre  avec  des  assassins.) 
FULVIUS. 

O  Scipion  !  tu  vas  mourir. 

(Simpronie  se  jette  entre  lui  et  les  assassins.) 
SIMPROME. 

Oh  !  tuez-moi 
Avant  de  le  frapper  ! 

fulvius  la  repoussant. 

Femme,  retire-toi, 
N'es-tu  pas  ma  complice? 

(Il  frappe  Scipion.) 
SCIPION. 

Ah  !  je  suis  leur  victime  ! 
Simpronie,  oh  !  soyez  absoute  de  ce  crime  ! 
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Mais  vous  le  disiez  bien,  oui,  j'avais  mal  jug  ! 
Voire  frère  Caius. 

(Il  meurt.  Entrent  Caius  etÇornélie.) 
FULV1US. 

A.rjiéHe.)  Madame,  j'ai  vengé 

Voire  iils.  (a  caius.)  0  Caius!  j'ai  vengé  votre  frère. 

A  Sinipronie.) 

Simpronie,  à  mes  vœux  tu  te  montras  contraire^ 
Pour  me  venger  de  toi,  j'ai  tué  ton  époux. 
Seipion  a  vécu,  le  pouvoir  est  à  nous. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE    V,    SCÈ.\E    I. 
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ACTE  V. 

La  scène  représente  un  appartement  de  Çornélie. 


SCÈNE  1". 
SIMPRONIE  seule,  en  habits  de  deuil. 

0  Scipion  !  tu  dors  paisible  dans  la  tombe  ! 

Se  peut-il  donc  qu'ainsi  tant  de  valeur  succombe? 

Moi  je  devrais  pourtant  aussi  venger  ta  mort  ! 

La  venger  !  Mais  sur  qui?. . .  Trop  inflexible  sort  ! 

Sur  qui?  ciel  !  sur  qui  dois-je  étendre  ma  vengeance? 

Sur  celle  qui  jadis  ma  donné  la  naissance  ! . . . 

Sur  mon  frère  !•...  Non,  non,  hélas  !  il  me  faudrait 

Lame  de  Çornélie.  Un  aussi  grand  forfait 

Sera  vengé  par  vous,  ô  Dieux  inexorables! 

Votre  main  tôt  ou  tard  atteindra  les  coupables, 

Une  voix  me  le  dit,  sans  un  seul  sentiment 

De  pitié,  je  verrai  leur  juste  châtiment. 

Oui,  tous  les  nœuds  du  sang  leur  crime  les  délie, 

Oh  !  non,  non,  tu  n'es  plus  ma  mère,  Çornélie  !. 


1  SI)  (  \il  B  GRAI  CHUS. 

OCaius!  lu  n'es  plus  moo  frère,  non.  dans  vous 

le  vois  les  assassins  cruels  de  mon  époux. 

Affreuse  deslinée!  implacable  supplice! 

Ceux  que  j'aimais  il  faul  que  mon  cœur  les  haïsse. 

Haïssons,  haïssons  ces  êtres  criminels, 

Car  pour  moi,  sans  mesure,  ils  ont  été  cruels. 

Mais  voici  Cornélie,  ah  !  je  vois  ses  mains  teintes 

Pu  sang  de  Se i pion! 

SCÈNE  lï. 
S1MPROME,  CORNÉLIE 

GORNÉLIE.. 

Cesse,  cesse  tes  plaintes, 
Ne  l'abandonne  pas  à  ces  vaines  douleurs. 
Essuie  enfin  tes  yeux,  ô  ma  fille  !  tes  pleurs 
A  celui  qui  n'est  plus  ne  rendront  pas  la  vie 
Quand  même  Us  couleraient  par  torrents  ;non.  oublie 
Cet  homme  qui  te  lit  tant  souffrir. 

simpronie. 

Oh  !  pourquoi 

Voulez-vous  m'empécher  de  pleurer?  Laissez-moi 
Du  moins  cette  douceur,  la  seule  qui  me  reste, 
Depuis  que  je  vous  vis,  o  spectacle  funeste  ! 
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Enfoncer  dans  son  cœur  vos  poignards  inhumains. 
Que  n'ai-je  pu  toujours  ignorer  quelles  mains 
Ont  répandu  son  sang! 

CORNÉLIE. 

Tu  blâmes  son  supplice, 
Mais  le  sang  a  payé  le  sang,  c'était  justice. 

SIMPRONIE. 

Oh!  non,  non,  pour  témoin  je  te  prends,  ciel  puissant  ! 
Scipion  n'a  jamais  répandu  que  le  sang 
Des  ennemis  de  Rome. 

CORNÉLIE. 

Est-ce  ainsi  que  ton  frère 
Est  appelé  par  toi?  Mais  ta  douleur  amère 
Te  fait  tout  pardonner. 

SIMPRONIE, 

Au  moins  de  ce  trépas, 
0  Tibère  !  lu  fus  innocent,  tu  n'as  pas, 
Seul,  tu  n'as  pas  pris  part  à  ce  forfait  infâme, 

CORNÉLIE. 

Oh  !  cesse  d'insulter  la  mère! 

SIMPRONIE. 

De  mon  âme 
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Puisque  vous  me  blâmez  d'exprimeF  le-  douleurs. 
Permettez,  qu'en  secret  j'aille  verser  des  pleur-. 

(Eli. 


SCÈNE  III. 


COUNELIE  seule. 

Oui,  j'ai  versé  son  sang,  tu  Tas  dit,  Simpronîe, 
Oui,  j'ai  vengé  mon  fils,  pourtant  une  voix  crie 
Contre  celle  action,  dans  mon  cœur,  quand  je  voi 
Tes  pleurs,  malille,  hélas!  je  souffre  autant  que  toi. 
Ah  !  je  n'aurais  pas  cru  que  mon  âme  inflexible 
De  pareils  sentiments  put  être  susceptible. 
Je  traitais  le  remords  de  vaine  fiction. 
Je  connais  aujourd'hui  mon  erreur,  Seipion, 
Sans  cesse  je  te  vois  sanglant  et  pale,  connue 
Lorsque  tu  fus  frappé  par  Pulvius.  Cet  homme 
Adroitement  a  su  s'emparer  de  mon  lîls, 
Je  l'avais  mal  jugé.  Si  j'exprime  un  avis, 
Souvent  sa  voix  hardie  ose  me  contredire. 
Seipion  ne  \it  plus,  mais  son  esprit  respire. 
Ce  plan  que,  par  sa  mort,  naguère,  je  pensais 
Arrêter,  le  sénat  l'emploie  a\ee  succès. 
Déjà  pour  lui  le  peuple  éprouve  moins  de  haine, 
Caius  est  moins  aimé,  la  lutte  est  incertaine; 
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Vous  que  par  les  mortels  je  croyais  inventés, 
0  Dieux  puissants!  est-il  vrai  que  vous  existez, 
Et  qu'à  la  fin  toujours  vous  atteignez  le  crime? 


SCÈNE  IV. 
CAIUS,  CORNÉLIE. 

CAIUS. 

Le  peuple  nous  délaisse,  ô  ma  mère,  un  abîme 
Se  creuse  sous  nos  pas,  j'avais  trop  de  raisons 
Pour  compter  peu  sur  lui,  qui  l'eût  cru?  nous  avons 
Trouvé  dans  le  sénat  un  rival  redoutable, 
Sous  de  nouveaux  affronts  chaque  jour  il  m'accable, 
Et  le  peuple  le  souffre. 

CORJŒLÎE. 

Afin  de  regagner 
Son  amour  qui  de  nous  est  prêt  à  s'éloigner^ 
En  sa  faveur  il  faut  faire  des  lois  nouvelles. 

CAIUS. 

O  de  l'ambition  déceptions  cruelles  ! 

Le  courage  à  présent  me  manque,  si  ma  voix 

Essaie,  en  sa  faveur,  d'émettre  quelques  loisj 
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Le  sénat  en  émel  d*encor  plus  populaires. 
Enfin,  qui  l'aurai l  pu  penser?  ces  lois  agraires 
Qui  le  faisaient  pâlir  autrefois,  je  l'ai  vu 
Les  proposer  lui-même. 

CORNÉLIE. 

Ah!  j'avais  trop  prévu 
L'effet  fatal  du  plan  de  Scipion  ! 

G  AIOS. 

Ma  mère, 
Pourquoi  voulûtes- vous,  contre  une  vie  amère, 
Changer  mon  existence  heureuse?  Aucun  péril 
Xc  m'entourait  alors,  ah  !  que  me  manquait-il? 
J'étais  pur,  aujourd'hui  mon  âme  criminelle 
Esl  pleine  de  remords.  Oh  !  vous  fûtes  cruelle  ! 
Un  précipice  affreux  s'entrouvre  devant  moi, 
Le  vertige  déjà  me  prend,  avec  effroi 
Je  m'y  sens  entraîné. 

CORNÉLIE. 

Je  t'ai  donné  la  gloire 
Et  tu  m'en  fais  un  crime,  aurais-je  dû  le  croire? 
Un  revers  à  ce  point  t'abat  et  lu  le  dis 
Le  fils  de  Cornélie,  ah  !  pourétremon  fils. 
Il  faut  savoir  montrer  un  plus  noble  courage. 
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CAIl'S. 

Je  ne  puis  dissiper  le  funeste  présage 
Qui  m'accable  depuis  le  jour  sombre  où  nos  mains 
Ont  répandu  le  sang  du  plus  grand  des  Romains. 
Dites,  le  croyez-vous?  Avions-nous,  ô  ma  mère! 
Le  droit  de  lui  donner  la  mort? 

CORNÉLIE. 

Mais  à  ton  frère 
Ne  l'a-t-il  pas  donnée? 

CAIUS. 

Il  est  vrai.  Je  croyais 
La  vengeance  plus  douce! 

CORNÉLIE. 

Ainsi  que  lu  l'étais 
Autrefois,  montre  toi  courageux,  la  puissance 
Pourra  nous  revenir,  mais  Fulviiis  s'avance, 
Que  veut-il? 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  FULVIUS 

FULVIUS. 

O  Caius,  apprends  que  du  sénat 
Les  intrigues  t'ont  fait  ôter  le  tribunat, 
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(AU  s. 

Ah  !  je  no  prévoyais  que  trop  ce  coup  funeste  ! 

CORNÉLIE. 

C'est  un  échec,  pourtant  ton  nom  cncor  te  reste 
Et  ce  nom  te  suffil  pour  être  tout  puissant. 

FULVUS. 

Certes,  vous  dites  vrai,  madame,  et  cependant 
Gains  n'a  plus  autant  la  faveur  populaire. 
Le  sénat  redevient  plus  fort,  quand  au  contraire 
Nous  nous  affaiblissons. 

CORNÉLIE. 

N'avons-nous  pas  pour  nous 
Les  étrangers  venus  dans  Rome? 

Fri.vns. 

Croyez-vous 
Pouvoir  Compter  sur  eux? 

CORNÉLIE. 

Néanmoins  sous  les  armes 
Il  faut  les  tenir  prêts  et  cacher  nos  alarmes, 
Je  vais  les  retrouver» 

CCoVitflie  Bort») 
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SCÈNE  YI. 

CAIUS,  FULVIUS. 


Ah  !  tu  vois,  Fulvius, 
Combien  dure  l'amour  de  ce  peuple. 


0  Caius  ! 
Sa  faveur  est  trompeuse,  il  est  vrai,  mais  plus  qu'elle. 
Crois-le,  mon  dévoûment  te  restera  fidèle. 


Je  le  sais ,  Fulvius ,  par  un  trop  fort  lien 
Nous  sommes  enchaînés  ensemble,  pour  que  rien 
Puisse  nous  séparer  ;  oh  !  oui,  nous  devons  être 
Fatalement  unis  ! 

FLLVIIS. 

Ah  !  tu  m'as  fait  commettre 
Une  action  qu'hélas  !  je  n'oublîrai  jamais. 

caius. 

Je  le  dis,  Fulvius,  sa  mort  fut  juste,  mais 
Devions-nous  le  frapper  ainsi  ? 
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Sun  sort  funeste 
Fut  mérité  :  pourtant,  par  les  Dieux  je  l'atteste! 
\h  !  mille  fois  j'aurais  préféré  lui  porter 

Ce  coup  dans  un  combat,  eût-il  dû  m'en  coûter 
Pour  cela  tout  le  sang  qui  coule  dans  mes  \eines  ! 

CAIIS. 

Nous  perdons  notre  temps  dans  des  paroles  vaines  , 

Ce  que  nous  avons  fait  est  fait.  0  pauvre  sœur  ! 

Dont  la  pure  amitié  m'offrait  tant  de  douceur, 

Tu  n'auras  plus  pour  moi  qu'une  haine  implacable; 

Cependant  je  fus  plus  malheureux  que  coupable. 

Oh  !  oui,  si  tu  pouvais  lire  au  fond  de  mon  cœur. 

Je  t'inspirerais  plus  de  pitié  que  d'horreur. 

Ah  !  la  fatalité  m'a  choisi  pour  viclime  ! 

Par  une  ombre  trompeuse  entraîné  vers  le  crime, 

Mes  mains  ont  répandu  le  sang  de  ton  époux . 

Ton  regard  qui  jadis  était  pour  moi  si  doux 

Me  paraît  maintenant  terrible,  ô  Simpronie  ! 

Tout  mon  corps  devant  toi  tremble,  au  prix  de  ma  vie 

Je  voudrais  vainement  racheter  le  passé, 

Mais  le  crime  jamais  ne  peut  être  effaré. 

J'éprouve  cependant  presque  une  joie  amère, 

En  pensant  que  bientôt  le  destin  de  Tibère 

Doit  m'atteindre,  ô  ma  sœur;  hélas  !  lout  me  le  dit. 

Tu  seras  vengée,  oui,  car  les  Dieux  onl  maudit 
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Toute  notre  famille.  0  Fulvius  !  pardonne 

Si  je  te  quitte,  il  faut  que  seul  je  m'abandonne 

A  mes  pensers  amers. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  ¥11. 

FULVIUS   seul. 

Homme,  pour  la  vertu 
Autant  que  pour  le  crime  incapable,  crois-tu 
Que  j'aie  agi  pour  toi  ?  Ce  pouvoir  que  mon  glaive 
Avait  su  te  donner,  tu  vois  qu'on  te  l'enlève, 
Et  loin  de  le  défendre  avec  acharnement, 
Ton  cœur  à  ses  remords  se  livre  lâchement. 
Je  voulais,  sans  songer  à  ta  faiblesse  extrême, 
T'élever  au  pouvoir  pour  m'élever  moi-même, 
Au  lieu  d'y  parvenir  nous  tomberons  tous  deux. 
Quoiqu'il  en  soit,  du  moins,  si  je  péris,  je  veux 
Que  ces  patriciens  entendent  ma  voix  fière, 
Les  insulter  encore  à  mon  heure  dernière. 
Oui,  si  je  dois  tomber,  il  faudra  que  je  sois 
L'édifice  écrasant  la  foule  sous  son  poids. 
Mais  je  vois  s'avancer,  triste  et  pleine  de  charmes, 
L'aimable  Simpronie. 


I9G  I  \ll  S   GRA<  <  ll(  - 

SCÈNE  MIL 
FULVIUS,   SIMPRONIE. 

rt LYIIS. 

Eh  quoi  !  toujours  des  larmes  î 
Feront-elles  sortir  Scipion  du  tombeau  ? 

SIMPRONIE. 

Oses-tu  prononcer  son  nom,  cruel  bourreau  ? 
Dis-moi,  comment  as-tu  pu  porter  ta  main  vile 
Sur  le  grand  Scipion  ?  comme  un  hideux  reptile 
Pour  lancer  son  venin  se  glisse  doucement, 
Tel  de  l'amour  feignant  le  tendre  sentiment, 
Tu  cachas  ta  féroce  et  lâche  soif  du  crime 
Afin  de  t'approcher  plus  près  de  ta  victime. 
Mais  je  dénoncerai  cette  horrible  action, 
Et  des  hommes  après  que  la  punition 
T'aura  frappé,  des  Dieux  celle  encor  plus  terrible 
T'attend. 

FDLVIDS. 

Me  dénoncer!  cela  n'esl  pas  possible, 
N'es-tu  pas  ma  complice,  ô  femme,  n'as-tu  pas 
Retenu  ton  époux  pour  bâter  son  trépas? 


ACTE   V,    SCÈXE   VIII.  197 


SIMPROME. 


Eh  quoi  !  peux-tu  porter  l'impudeur  dans  ton  âme, 
Jusqu'à  me  rappeler  ta  perfidie  infâme  ? 


ftlviuï 


Madame,  croyez -moi,  si  je  le  haïssais, 

C'était  par  la  raison  que  vous,  je  vous  aimai* 


SIMPRONIE. 

Tu  m'aimais,  toi,  dis-tu,  monstre  dont  l'âme  atroce 

N'a  jamais  renfermé  qu'une  haine  féroce  ! 

Oh  !  je  connais  trop  bien  ton  cœur  perfide  et  bas, 

Je  te  le  dis  ici,  comme  tu  me  trompas, 

Traître,  tu  tromperas  avant  peu  tes  complices, 

Car,  je  le  sais,  dans  toi  se  cachent  tous  les  vices 

Je  ne  puis  contenir  mon  indignation, 

Quand  je  te  vois,  toi  nain,  avoir  l'ambition 

D'un  géant  ;  ah  !  du  moins  tâche  avant  d'être  un  homme. 

Misérable,  tu  veux  être  puissant  clans  Rome, 

Avant,  regarde-toi,  sans  talents,  sans  vertu, 

Sans  courage,  dis-moi,  dis-moi,  que  serais-tu 

Si  tu  n'avais  Caius  ?  Mais  je  fuis  ta  présence, 

Car  elle  souillerait  la  plus  pure  innocence. 
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Madame,  demeurez,  pour  vous  en  délivrer 

Moi-même  de  ce  lieu  je  dois  me  retirer. 

Je  comprends  votre  haine  envers  moi,  puisse-t-eHe 

Quelque  jour  s'apaiser  ' 

Il  sort. 


SCÈNE  IX. 


SIMPRONIE    seule. 

Existence  cruelle  ! 
Je  ne  puis  faire  un  pas  sans  arrêter  mes  veux 
Sur  ceux  à  qui  je  dois  mes  chagrins  ;  mais  des  Dieux, 
Je  ne  le  sais  que  trop,  le  châtiment  s'apprête  ; 
J'entends,  j'entends  gronder  la  foudre  sur  leur  tête; 
Elle  ne  peut  tarder  d'éclater.  Non,  jamais 
On  ne  vit  impunis  de  semhlahles  forfaits. 
Ce  peuple  qui,  suivant  son  caprice,  ôte  et  donne 
Sa  haine  ou  son  amour,  déjà  les  abandonne. 
Ainsi  seront  toujours  traités  ceux  qui  sur  lui 
Sont  assez  imprudents  pour  placer  leur  appui. 
Tu  ne  le  vis  que  trop,  ô  malheureux  Tibère  ! 
Vous  le  verrez  bientôt,  toi  Caius.  vous  ma  mère. 
Oui ,  «le  «-elle  famille  infortunée ,  hélas  ! 
Bientôl  je  resterai  seule  el  je  n'aurai  pas 
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Le  droit  d'aller  verser  des  larmes  sur  leur  tombe. 
Sur  l'innocent  aussi  votre  vengeance  tombe, 
O  Dieux  puissants  !  ah  !  c'est  une  cruelle  loi  ! 
Mais  voici  Licinie,  elle  a,  non  moins  que  moi, 
Eprouvé  du  destin  la  rigueur  implacable. 


SCÈNE  X. 
SIMPRONIE,    LICINIE, 

SIMPRONIE„ 

O  ma  sœur  !  vous  aussi  la  douleur  vous  accable. 
Vos  yeux,  comme  les  miens,  ont  à  verser  des  pleun 
Ce  fut  la  même  main  qui  causa  nos  malheurs, 
Cette  femme  (faut-il,  ô  destinée  amère! 
Que  je  sois  condamnée  à  l'appeler  ma  mère?) 
Combien  elle  nous  fut  fatale  à  toutes  deux  ! 


11  est  trop  vrai,  ce  sont  ses  conseils  dangereux 

Qui,  tirant  mon  époux  d'une  existence  heureuse, 

Sont  venus  le  jeter  dans  la  vie  orageuse 

D'où  voulaient  l'éloigner  mes  noirs  pressentiments  o 

Si  vous  portez  sur  vous  ces  tristes  vêtements, 

Je  porte  un  deuil  non  moins  lugubre  dans  mon  âme, 

Et  je  gémis  autant  que  vous,  ô  pauvre  femme  ! 
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Toi,  «l«tiit  le  cœur  était  si  paisible  autrefois, 

\li  !  pourquoi  cherchas-tu  tanl  de  troubles?  Ma  voix 

Bien  souvent  t'avertit,  mais,  sans  daigner  me  croire, 

<  I  Caius  !  tu  voulus  courir  après  la  gloire, 

Comme  le  papillon  se  jette  imprudemment 

Sur  la  flamme  qui  doit  détruire  en  un  moment 

Le  tissu  merveilleux  de  ses  ailes  légères. 

0  fantômes  trompeurs  !  visions  mensongères  ! 

En  cherchant  un  vain  bruit  tu  perdis  le  bonheur, 

Hélas  !  tu  perdis  plus  encor  :  la  paix  du  cœur. 

Tu  perdis  le  plus  beau  des  trésors,  l'innocence 

Qui  fait  que  nous  trouvons  moins  dure  la  souffrance. 

Simpronie,  oui,  je  suis  plus  à  plaindre  que  vous, 

Car  si  vous  regrettez  ici-bas  votre  époux, 

Dans  un  séjour  meilleur,  au  moins ,  vous  êtes  sûre 

De  pouvoir  rencontrer,  un  jour,  son  âme  pure. 

Mais  sais-jc  dans  quel  lieu  je  te  retrouverai, 

0  Caius  ? 


SIMPRONIE, 

Licinie,  oh  !  oui,  vous  dites  vrai, 
Quelque  affreuse  que  soit,  hélas!  ma  destinée. 
Ah  !  moins  que  vous  encor,  je  suis  infortunée. 
Dans  la  fleur  de  son  âge,  ô  déplorable  sort  ! 
Sous  un  fer  assassin  mon  noble  époux  est  mort, 
Mais,  du  moins,  j'ai  pour  moi  la  douce  jouissance 
De  penser  que  rien  n'a  terni  son  innocence. 
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Oui,  son  âme  mêlée  à  celles  des  héros, 

Sait  que  son  nom  toujours  beau  parmi  les  plus  beaux, 

Pur  parmi  les  plus  purs,  restera  dans  l'histoire. 

Elle  se  réjouit  en  contemplant  sa  gloire, 

Que  les  siècles  jamais  ne  pourront  effacer. 

Licinie,  ah  !  pardon  si  j'ai  pu  vous  blesser, 

Ces  mots  imprudemment  sont  sortis  de  ma  bouche. 

Funeste  effet  du  crime  et  de  ce  qui  le  touche, 

Que  de  la  vertu  pure  en  prononçant  le  nom 

On  puisse  l'offenser  ! 


Par  vos  paroles,  non, 
Je  ne  suis  pas  blessée.  Autant  que  vous  je  blâme 
Cette  horrible  action,  mais  je  sais  que  son  âme 
N'était  pas  faite,  hélas  !  pour  des  forfaits  pareils. 
J'accuse  plus  que  lui  celle  dont  les  conseils 
L'ont  si  cruellement  entraîné  dans  l'abîme. 
Aujourd'hui  si  son  cœur  est  souillé  par  le  crime, 
Sans  elle,  je  le  dis,  il  serait  pur,  et  moi 
Je  pourrais  être  ^encore  heureuse. 

SIMPRONIE. 

0  dure  loi  ! 
Quels  êtres  sont  à  plaindre  autant  que  nous  le  sommes  ? 
Faites  pour  partager  le  destin  de  ces  hommes, 
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Sur  la  terre  combien  nous  avons  à  souffrir] 

Leur  honte  ou  Leur  malheur  uoua  devons  les  subir. 
Nous  devons  supporter,  maigre  notre  innocence, 
Les  suites  de  leur  crime  ou  de  leur  imprudence  ! 
Dieux  !  vous  fûtes  vraiment  trop  cruels  envers  nous  ! 
Deviez-vous  nous  créer  si  faibles?  pouvez-vous 
Arrêter  sans  pitié  vos  yeux  sur  cette  femme, 
Qui,  malgré  le  forfait  que  réprouve  son  âme, 
Liée  à  son  époux  par  d'invincibles  nœuds, 
Ne  peut  s'en  affranchir?  et  moi-même,  je  veus 
Vainement  oublier  que  cet  homme  est  mon  frère 
A  cette  affection  jadis  pour  moi  si  chère 
Je  ne  puis  renoncer. 

UC1NIE. 

0  souvenirs  si  doux  ! 
Ah  !  fuyez  pour  jamais  !  ah  !  fuyez  loin  de  nous  ! 
Oublions,  oublions  le  passé,  Sinipronie. 
A  peine  ayant  touché  le  vase  de  la  Aie. 
Nous  en  avons  déjà  savouré  tout  le  miel, 
Nous  devons  désormais  en  épuiser  le  fiel. 

SIMPRONIE. 

Il  est  vrai,  nos  beaux  jours  ont  fui,  notre  existence 
N'aura  plus  que  dos  jours  vides  de  jouissance 
Qui  sans  cosse  rongés  par  I»'  chagrin  amer 
Seront  sombres  pour  nous  comme  des  jours  d'hivej 
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LICI.ME. 


En  voulant  consoler  ton  âme,  ô  Simpronie  ! 
Dans  ma  propre  douleur ,  moi-même  je  m'oublie. 
Pardonne,  malgré  moi  mon  chagrin  est  vainqueur, 
Et,  comme  les  pensers  renfermés  dans  mon  cœur , 
Mes  paroles,  hélas!  sont  de  tristesse  empreintes. 

SIMPRONIE. 

Ah  !  par  le  même  coup  si  nous  fûmes  atteintes, 
Pouvons-nous  faire  mieux  que  mêler  nos  douleurs  ? 

licinie. 

Oh  !  oui,  soulageons-nous  en  confondant  nos  pleurs  ! 
Le  jour  où  ton  époux  a  perdu  l'existence, 
Le  mien,  ô  Simpronie  !  a  perdu  l'innocence. 
Nous  sommes  toutes  deux  veuves,  mais  le  voici; 
Par  quel  nuage  épais  son  front  est  obscurci  ! 


SCÈNE  XI. 
Les  mêmes,    CA1US. 


Salut  à  vous,  ma  sœur,  à  vous  aussi,  ma  femme, 
Puissiez-vous  éprouver  le  calme  dans  votre  âme  ! 


20i  eues  gracchgs. 


SIMPRONIE 


J'adresse  aux  Dieux,  pour  vous,  Caius,  les  mêmes  vœus 

Mais  je  crains  qu'ils  ne  soient  pas  exaucés  par  eux. 


Je  nous  comprends  trop  bien,  oui,  la  paix  est  bannie 
De  mon  âme,  depuis  ce  jour,  o  Simpronie  ! 
Vous  êtes  bien  vengée  en  ce  moment,  ma  sœur. 
Vous  l'êtes  plus,  oui,  plus  que  si  ce  triste  cœur 
Avait  été  percé  par  la  pointe  mortelle 
D'un  poignard  acéré.  La  pointe  plus  cruelle 
Du  remords  le  pénètre  ;  au  moins,  si  je  pouvais 
Penser  que  ma  mort  doit  adoucir  vos  regrets  ! 
Simpronie,  avant  peu,  vous  verrez  celle  argile 
Non  moins  inanimée  et  non  moins  immobile 
Que  celle  de  l'époux  que  vous  pleurez  ;  hélas  ! 
De  mes  jours  celui-là,  ma  sœur,  ne  sera  pas 
Le  plus  cruel  pour  moi. 

SIMPRONIE. 

lïicn  loin  que  je  désire 
Votre  trépas,  mon  cœur,  malgré  moi,  se  déchire, 
Lorsque  je  songe  aux  biens  que  vous  avez  perdus. 
Mon  frère,  je  vous  plains,  oh  !  oui,  je  vous  plains  plus 
Que  celui  qui  sans  vie  en  ce  momenl  repose 
\  ons  fûtes  entraîné  je  sais  par  qui,  je  n'ose 
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Pourtant  pas  la  nommer,  car  tel  est  mon  malheur, 
Que  je  ne  puis  pas  même  en  accuser  l'auteur. 


Vous  ne  vous  trompez  pas,  oui,  ma  sœur,  ce  fut  elle. 
Sa  vengeance,  il  est  vrai,  fut  terrible  et  cruelle, 
Mais  du  fils  qu'elle  aimait  le  funeste  trépas 
Ne  peut-il  l'excuser? 

SIMPRONIE. 

Je  ne  la  juge  pas. 
Quel  que  soit  son  forfait,  elle  est  encor  ma  mère, 
Ah  !  son  cœur  est  pour  elle  un  juge  plus  sévère 
Que  je  ne  pourrais  l'être  ! 

CAIUS. 

11  est  trop  vrai,  ma  sœur, 
Le  mien  aussi  me  juge  avec  plus  de  rigueur 
Que  vous  ne  le  feriez.  Votre  amitié  si  chère 
Pourtant  m'est  enlevée  à  jamais. 

SIMPRONIE. 

Oui,  mon  frère, 
Je  vous  aimais  jadis  et  je  voudrais  pouvoir 
Encore  vous  aimer. 


!0G  I   m  -    GRAf.CHl  S 


Oh  !  c'est  votre  devoir  ! 
Haïssez-moi,  ma  sœur  !  La  fatale  puissance 
Du  destin  a  brisé  les  nœuds  qui,  dès  l'enfance 
Al  lâchèrent  nos  cœurs  toujours  si  tendrement. 
Je  ne  le  sens  que  trop,  hélas  !  en  ce  moment, 
Ton  amour,  Licinie,  est  le  seul  qui  me  reste. 

(.[CIME. 

Ne  va  pas  plus  avant  dans  ce  chemin  funeste, 
0  mon  Caius,  reprends,  oh!  reprends,  tu  le  peux. 
Celte  vie  autrefois  si  douce  pour  tous  deux. 


Pour  pouvoir  aujourd'hui  rentrer  dans  celte  vie, 

Ai-je  encore  le  cœur  assez  pur,  Licinie? 

Eu  vain  je  le  voudrais,  non,  non,  je  ne  le  puis... 

Mes  rêves  éclatants  se  sont  évanouis; 

Sur  la  terre  j'ai  vu  que  tout  était  mensonge, 

J'ai  connu  le  pouvoir,  je  n'ai  trouvé  qu'un  songe 

Dont  le  charme  trompeur  se  dissipe  au  réveil, 

Comme  la  neige  fond  aux  rayons  du  soleil. 

J'ai  voulu  la  gloire,  ah  !  qu'cst-elle?  une  ombre  x ai 

Qui,  plus  elle  promet,  plus  elle  est  incertaine. 

Cependant,  Licinie,  nue  chose  ici-bas 

Eut  pour  moi  des  douceurs  sans  amertume,  hélas  1 


ACTE  V,    SCÈNE  XII.  "20' 

Ce  fut  ton  amour,  douce  et  vertueuse  femme  , 
Et  pourtant  il  n'a  pu  satisfaire  mon  âme. 

LICINIE. 

A  ces  rêves  trompeurs  ,  en  ce  moment ,  Caius, 
Ne  peux-tu  renoncer  ? 


Non,  je  ne  le  puis  plus  ; 
Une  fois  qu'attiré  par  son  attrait  perfide, 
Nous  avons  abordé  cette  montagne  aride 
Et  pleine  de  dangers  qu'on  nomme  le  pouvoir, 
Retourner  en  arrière  est  un  frivole  espoir. 
Si  contre  ses  éeueils  notre  pied  se  rebute, 
Nous  en  redescendons  par  une  horrible  chute 
Qui  nous  brise  et  nous  tue.  En  ces  lieux  laissez-moi 
Je  vois  venir  ma  mère  et  Fulvius. 

(Elles  sortent.) 


SCÈNE  XII. 
CAIUS,  CORNÉLIE,  FULVIUS, 

CORNÉLIE. 

Eh  quoi  ! 
Caius,  ignores-tu  le  péril  où  nous  sommes  ? 
Le  sénat  pour  combattre  a  rassemblé  ses  hommes, 
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Nos  troupes,  il  est  n'ai,  sont  en  majorité, 
Mais  pouvons-nous  compter  sur  leur  fidélité? 

I   UIS. 

Hélas)  ma  mère,  non,  nos  troupes  que  sont-elles? 
Un  amas  d'étrangers  et  d'esclaves  rebelles. 
Ce  que  Rome  contient  de  plus  vil  dans  son  sein  ; 
Par  eux  nous  nous  verrons  abandonnés  soudain. 


Tu  te  trompes  sur  eux,  Caius,  j'ose  le  croire. 

Quels  qu'ils  soient,  il  faut  vaincre  ou  mourir  a^  ec  gli  >ire: 

Déjà  de  ta  valeur  le  peuple  a  pu  douter. 

cuis. 

Quand  l'échec  est  certain,  je  crois  que  l'affronter 
C'est  témérité  plus  que  valeur. 

FUIAIIS. 

Moi,  je  pense 
Qu'il  vaut  mieux  d'un  combat  en  essayant  la  chance. 
Eprouver  un  revers,  que  de  montrer  l'effroi 
Qu'on  porte  dans  son  cœur. 


Je  ne  crains  rien  pour  moi 
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Non  ;  que  mes  ennemis,  s'ils  l'osent,  viennent  prendre 
Ma  vie  et  chèrement  je  saurai  la  leur  vendre! 
Mais  dois-je  leur  livrer  celle  de  mes  amis  ? 


Laisse  ces  vains  discours  ;  déjà  le  peuple  a  mis 
En  doute  ton  courage,  et  toutes  les  injures 
Que  te  fait  le  Sénat  excitent  ses  murmures. 
Si  tu  ne  redeviens  ce  que  tu  fus  jadis, 
Tu  n'auras  plus  un  seul  partisan. 

CORNÉLIE. 

Oui,  mon  fils, 
Fulvius  a  raison,  et  comme  lui  je  pense; 
Nous  devons  dans  ce  jour  regagner  la  puissance, 
Ou  bien  la  perdre  enfin  entièrement. 

CAIUS. 

Eli  bien  ! 
Puisque  c'est  votre  avis,  ma  mère,  c'est  le  mien. 
Que  tous  nos  partisans  se  tiennent  sous  les  armes  ! 
Mais  allez .  je  vous  suis. 

(Cornélie  et  Fulvius  sortent.) 

SCÈNE  XIII. 

CAIUS   seul. 

J'éprouve  quelques  charmes 
A  penser  que  bientôt  la  vie  aura  cessé 
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D'animer  cette  chair  mortelle.  Oui,  je  le  sai, 

Pour  moi  s'approche  enfin  l'heure  heureus i  funest* 

Où  l'âme  fuit  Le  corps.  Tout  l'espoir  qui  nous  reste 
Repose  en  ce  combat  ;  c'est  le  dernier  effort 

Que  fait  le  naufrage  pour  atteindre  le  bord, 
Quand,  se  sentant  faillir,  il  embrasse  avec  rage 
Lue  planche  fragile.  Au  moins,  avec  courage, 
.(e  périrai  ;  je  veux,  dans  ce  dernier  moment, 
Montrer  comment  l'on  peut  succomber  noblement. 
Fulvius  a  raison  ;  non,  non,  sans  être  un  lâche, 
Je  ne  puis  hésiter.  Pour  achever  ma  tâche, 
Il  me  fallait  encore  un  glorieux  trépas, 
Et  sans  doute  ce  sort  ne  me  manquera  pas. 
Mais  si  la  mort  pour  moi  doit  être  inévitable, 
Je  prétends  que  ce  fer  soit  aussi  redoutable. 
Dans  ce  jour,  à  mes  fiers  et  cruels  ennemis, 
Que  jamais  ma  parole  ait  pu  l'être  jadis. 


SCÈNE  XIV. 
CAIUS,    LTCINIE. 

LICIÎSIE. 

\\i'c  lui,  elier  époux,  oh  !  permets  que  je  reste  ! 
J'éprouve  dans  mon  cœur  un  présage  funeste. 
\  ainemenl  j'ai  voulu  le  chasser  ;  malgré  moi. 
Il  revient  el  m'oppresse;  oh  1  je  ne  sais  pourquoi  ! 
Je  voudrais  que  le  jour  à  la  nuit  eûl  l'ait  place. 
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Vaines  terreurs  !  Aucun  danger  ne.  me  menace, 
Licinie  ! 


Oh  !  tu  veux  me  tromper,  je  le  vois, 
Mais  dans  ton  cœur  je  sais  trop  bien  lire  ;  ta  voix 
Trahit  un  trouble  étrange. 


Oh  !  non,  non,  Licinie  ! 
Mon  cœur  ne  fut  jamais  plus  calme.  Je  t'en  prie, 
Rassure-toi,  je  vais  en  ce  moment  remplir 
Un  devoir  important. 

LICINIE. 

Quoi  !  déjà  tu  veux  fuir  ! 
Où  veux-tu  donc  aller  ?  0  Caius  !  je  m'en  doute  ; 
Avant  de  t' éloigner,  un  seul  instant  écoute  : 
Ta  mère  et  Fulvius  sont  venus  te  chercher, 
Tu  veux  les  suivre,  et  moi,  moi,  je  veux  t'arracher 
A  la  mort.  Je  le  sais,  les  bourreaux  de  ton  frère 
Te  préparent  déjà  le  destin  de  Tibère. 
Dans  vos  rangs  qu'avez-vous  ?  le  peuple  le  plus  vil  ! 
Vous  le  verrez  soudain  fuir  au  moindre  péril. 
Dis-moi,  dis-moi,  peux-tu  compter  sur  de  tels  hommes  ? 
Hélas  !  Rome  n'est  plus,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Ce  qu'elle  était  jadis  !  Caius  ,  l'ignores-tu  ? 
Dans  le  cœur  des  humains  il  n'est  plus  de  vertu. 
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La  fidélité  n'esl  qu'une  vaine  parole, 
|j  le  sermenl  lui-même  est  un  jouet  frivole 
Ni'  vois-tu  pas  partout  la  lâche  trahison 
T'entourer?  0  Caius,  écoute  la  raison, 
Ne  vas  pas  t'exposer  à  leur  fureur  sauvage. 

(AILS 

Do  grâce,  Licinie,  oh  !  reprends  ton  courage, 

Dissipe  tes  frayeurs  ;  je  te  quitte,  bientôt 
Tu  me  reverras. 

LICINIE. 

Non,  non,  Caius,  dis  plutôt, 
Dis  que  je  reverrai  ton  corps  privé  de  vie, 
Traîné  dans  cette  ville  avec  ignominie  ; 
Dis  que  je  reverrai  ta  tête  mise  à  prix, 
En  triomphe  portée  à  tes  vils  ennemis. 
Tu  le  sais,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  traité  ton  frère, 
Après  avoir  reçu  leur  ignoble  salaire, 
Ils  ne  daigneront  pas  t'accorder  les  honneurs 
Des  funérailles  ;  mais,  pour  combler  tant  d'horreurs. 
Ces  bourreaux  jetteront  tes  restes  dans  le  Tibre, 
Et  moi,  dans  ma  douleur,  je  ne  serai  pas  libre 
De  te  serrer  encore  une  fois  dans  mes  bras. 
Non,  non,  je  ne  serai  pas  même  libre,  hélas  ! 
Après  t'avoir  aimé  de  l'amour  le  plus  tendre. 
De  recueillir  au  moins  pieusement  ta  cendre 
Et  <lt'  la  déposer  dans  une  urne  d'airain  ; 
Triste  soulagement  pour  mon  cruel  chagrin  ! 
Et  même  après  la  mort,  6  Caius,  leur  vengeance 
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Ne  s'arrêtera  pas,  mais  sur  moi  sans  défense 
Je  la  verrai  tomber  ;  oh  !  pour  me  protéger, 
Reste  ! 


Je  te  l'ai  dit,  je  n'ai  pas  de  danger 
A  redouter. 

licinie  le  retenant. 

Caius,  ah  !  reste,  je  t'en  prie, 
Au  nom  de  notre  amour. 

caius  la  repoussant. 

Pardonne,  Licinie, 
Pour  la  première  fois  je  dois  te  refuser. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  XV. 

LICINIE    seule. 

Où  va-t-il?  Ah  !  je  sens  mon  âme  se  briser. 
Dieux!  Dois-je  le  revoir  jamais?  Pensée  amère  ! 
Comme  il  m'a  repoussée  !  Ingrat,  va,  suis  ta  mère, 
Au  crime  après  t'avoir  déjà  conduit,  hélas  ! 
Elle  devait  encor  te  conduire  au  trépas. 
Et  moi,  seule,  isolée,  il  faudra  que  je  reste 
Dans  ce  monde  pervers.  0  destin  trop  funeste! 
Devais-tu  m'imposer  un  si  cruel  fardeau  ? 
Uu'ai-je  à  faire,  sinon  de  te  suivre  au  tombeau? 
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Cher  époux,  je  le  sens,  la  douleur  qui  m'accable 
M'y  conduira  bientôt,  si  le  glaive  implacable 
De  tes  vils  ennemis,  cette  fois  plus  humains, 
Ne  prend  pour  lui  ce  soin  cruel. 


SCÈNE  XVI. 

L1CINIE  ,   SIMPRONIE  ,  puis  successivement  CAIUS  , 
CORNÉLIE. 

SIMPRONIE. 

Ils  sont  aux  mains  ! 
Oh!  puisses-tu  revoir  ton  époux,  pauvre  femme  I 

LICINIE. 

Vainement  j'ai  voulu  le  retenir;  son  âme 
Est  bien  changée,  hélas!  Lui  qui  fut  autrefois 
Pour  moi  si  bienveillant,  sans  écouter  ma  voix, 
Avec  rudesse  il  m'a  loin  de  lui  repoussée. 

SIMPRONIE. 

Je  te  plains,  Licinie,  et  quoique  ma  pensée 
Se  porte  avec  horreur  sur  son  affreux  forfait, 
Je  le  plains,  car  malgré  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait, 
11  est  encor  mon  frère. 

LICINIE. 

Mi  !  bientôt,  Simpronie, 
Caius  aura  rejoint  i»>n  époux. 
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SIMPRONIE. 


Licinie , 
Maintenant  je  voudrais  pouvoir  te  consoler, 
Mais  ma  bouche  aujourd'hui  ne  peut  plus  qu'exhaler 
Des  accents  de  tristesse. 

LICINIE. 

O  Simpronie ,  écoute  ! 
N'entends-tu  pas  un  bruit  éloigné  ?  C'est  sans  doute 
Le  cri  des  assassins. 

simpronie. 
Non,  non,  je  n'entends  rien. 

licinie. 

Il  augmente,  grands  Dieux  !  Ma  sœur,  écoute  bien, 
Il  devient  plus  distinct ,  6  cruelles  alarmes  ! 
Dis-moi,  n'entends-tu  pas  comme  le  choc  des  armes  ? 

simpronie. 

Oui ,  non  loin  de  ces  lieux  ces  cris  sont  répétés , 
Je  les  entends. 

licinie. 

On  monte  à  pas  précipités , 
Serait-ce  lui  ? 

(Entre  Caius  blessé,) 
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Défaits  !  0  jour  fatal  et  sombre  ! 
Fulvius  a  déjà  succombé  sous  le  nombre, 
0  Licinie,  il  n'est  plus  d'espérance! 

S1MPR0ME. 

Hélas  ! 

LICINIE. 

Cache-toi,  cher  époux,  j'entends  déjà  leurs  pas, 
Ils  vont  venir  ici  t' égorger. 

caius  découvrant  sa  blessure. 

Licinie , 
Vois-le ,  ma  destinée  enfin  est  accomplie , 
Déjà  je  sens  en  moi  les  forces  s'épuiser. 
Je  meurs ,  à  ton  époux  donne  un  dernier  baiser. 

(Il  tombe  dans  les  bras  de  Licinie.) 

cornélie  entrant. 

Mon  fils  !...  Que  vois-je  ?  Il  est  donc  vrai,  Dieux  redou- 

[  tables  ! 
Que  vous  savez  toujours  atteindre  les  coupables. 

A  Simpronie. 

Pardonne-moi,  ma  fille,  ah!  donne-moi  ta  main! 
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Pardonne  aux  meurtriers  de  ton  époux.  Soudain, 
0  Tibère,  ô  Caius,  je  vous  rejoins  ! 

(Elle  se  tue.) 
SIMPROME. 

Ma  mère, 
Je  vous  pardonne  !  Ciel  !  ta  justice  est  sévère. 

A  Licinie. 
Licinie,  oh  !  le  sort  nous  frappe  durement, 
Et  vivre,  hélas  !  n'est  pas  notre  moindre  tourment! 


FIiN   DE  CAIUS  GRACCHUS. 


NOTICE 

SUR  CAIUS  GBACCHCS. 


Peu  de  citoyens  ont  rempli  dans  la  République  romaine  un  réle  plus 
important  que  les  Gracches  ;  peu  ont  été  jugés  d'une  manière  plus  diverse 
par  la  postérité.  Aux  yeux  des  uns,  ce  furent  des  citoyens  passionnés  pour 
la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple  ;  pour  les  autres ,  des  hommes  dévorés 
d'ambition  et  uniquement  guidés  par  leur  haine  contre  le  Sénat.  Quelle  que 
soit  l'opinion  que  l'on  ait  sur  leur  compte,  l'on  ne  peut  nier  leurs  éminentes 
qualités  ;  ils  ne  se  distinguèrent  pas  moins  par  leur  valeur  dans  la  guerre 
que  par  leur  éloquence  sur  la  place  publique,  et  firent  preuve,  dans  les 
fonctions  qu'ils  remplirent  et  les  circonstances  où  ils  se  trouvèrent,  d'un 
désintéressement  déjà  rare  à  cette  époque. 

Faut-il  en  conclure  qu'ils  furent  exempts  de  tout  reproche  ?  que  leur 
amour  du  peuple  fut  toujours  dirigé  par  la  justice  et  l'intérêt  de  leur 
patrie  ?  Caius  Gracchus  fut-il  innocent  de  la  mort  de  Scipion  l'Africain  ? 
Cornélie,  sa  mère,  et  Simpronie,  sa  sœur,  ne  prirent-elles  aucune  part  à  ce 
forfait  ? 

Je  citerai,  pour  justifier  mon  sujet,  quelques-unes  des  sources  où  je  l'ai. 
puisé. 
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Plutarque,  dans  sa  vie  de  Caius  Gracchus,  s'exprime  ainsi  : 

«  Lorsque  Scipion  l'Africain  fut  trouvé  raorl  dans  son  lit.  sans  aucune 
cause  apparente  d'une  fin  si  subite,  les  traces  de  coups  qu'on  aperçut  soi 
son  corps,  suite  de  la  violence  qu'on  avait  exercée  sûr  lui,  comme  je  l'ai 
dit  dans  sa  vie,  en  firent  accuser  Fulvius ,  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de 
Scipion  et  qui,  ce  jour-là  même,  l'avait  insulté  dans  la  tribune.  Un  attentat 
si  horrible,  commis  sur  le  plus  grand  et  le  premier  des  Romains,  ne  fut 
point  vengé,  et  l'on  ne  lit  aucune  recherche  pour  en  découvrir  les  auteurs. 
Le  peuple  s'y  opposa  et  arrêta  toute  poursuite,  de  peur  que  les  informations 
ne  donnassent  des  preuves  contre  Caius.  » 

Voici  ce  que  dit  Vertot  sur  le  même  sujet,  dans  son  Histoire  '1rs  révolu- 
lions  romaines  : 

«  On  ne  savait  à  qui  attribuer  un  si  grand  crime.  Les  premiers  soupçons 
tombèrent  sur  Flaccus  (Fulvius),  qui,  la  veille,  l'avait  menace  du  ressenti- 
ment du  peuple.  D'autres  prétendirent  qu'un  coup  si  hardi  venait  d'une 
main  plus  proche.  On  en  accusait  Cornélie,  la  mère  des  Gracches,  et  l'on 
publiait  que  Simpronie  même,  sa  fille,  et  femme  de  Scipion.  pour  se  défaire 
de  l'ennemi  de  sa  maison  et  d'un  mari  qui  la  méprisait,  avait  introduit  la 
nuit  les  meurtriers  dans  sa  chambre. 

»  Le  peuple,  dans  la  crainte  que  Caius  ne  fui  trouvé  complice  de  ce 
crime,  ne  souffril  pas  qu'on  en  informât.  Lui-même  ne  lit  aucune  poursuite, 
et  ce  magistrat  si  sévère,  celui  qui  all'ectaii  le  titre  de  défenseur  des  lois, 
cl  la  partie  déclarée  de  tous  ceux  qui  attentaient  a  la  liberté  publique, 
garda  sur  l'assassinat  d'un  si  grand  homme  un  silence  odieux,  qui  lil  juste- 
ment soupçonner  que  lui  ou  les  siens  ne  s'étaient  pas  crus  assez  puis  pour 
soutenir  toute  sorte  d'éclaircissements.  » 

J'ajouterai  a  ces  fragments  le  portrait  de  Scipion.  lire  du  DiclionnoMe 
historique,  par  l'abbé  Ladvocat,  docteur  et  bibliothécaire  .le  Sorboitneel 
professeur  de  la  chaire  d'Orléans  eu  Sorbonne,  édition  <\r  17:1-2  : 

«  Scipion  (Publius-Mmilianus) ,  surnommé  Scipion  {'Africain  le  jeune, 
était  fils  de  Paul-Emile  et  fut  adopté  par  Scipion,  lils  de  l'Africain.  Il  réu 
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nissait  dans  sa  personne,  toutes  les  vertus  de  Seipion  l'Africain  .  son  aïeul 
ailoptif,  et  de  Paul-Emile,  son  père.  Il  fut  le  plus  grand  homme  de  son 
siècle,  obtint  en  Espagne  une  couronne  murale,  pour  avoir  escaladé  le  pre- 
mier les  remparts  d'une  ville  ennemie  que  les  Romains  attaquaient,  et  défit 
dans  un  combat  singulier  un  général  espagnol  d'une  grandeur  démesurée. 
Il  passa  ensuite  en  Afrique ,  où  l'on  avait  commencé  la  troisième  guerre 
punique,  et  sa  valeur  lui  fit  décerner  la  dignité  de  consul  avant  l'âge  requis, 
l'an  147  avant  J.-C.  L'année  suivante,  il  prit  et  brûla  Carthage,  et  mit  fin  à 
la  troisième  guerre  punique.  Il  fut  fait  consul  pour  la  deuxième  fois,  l'an 
134  avant  J.-C,  et  fut  envoyé  en  Espagne,  où  il  prit  et  rasa  Numance.  Peu 
après  son  retour,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  ayant  été  assassiné  par  les 
Gracches,  à  ce  que  l'on  crut.  Il  était  très-habile  dans  les  belles-lettres, 
aimait  les  sciences  et  les  savants ,  et  avait  toujours  auprès  de  lui,  soit  à 
Rome,  soit  dans  les  armées,  Polybe  et  Panœtius,  deux  des  plus  beaux 
esprits  et  des  plus  judicieux  de  l'antiquité.  » 

Pour  compléter  la  peinture  de  ce  noble  caractère,  rapportons  ici  les  pa- 
roles de  Metellus,  un  de  ses  ennemis,  le  jour  de  ses  funérailles  :  «  Allé-:, 
dit-il,  considérer  les  restes  inanimés  de  ce  grand  homme,  jamais  vous  ne 
reverrez  un  Romain  comme  lui.  » 

Enfin,  pour  justifier  la  faiblesse  de  caractère  qu'on  pourrait  me  reprocher 
d'avoir  donné  à  Caius  Gracchus  dans  certaines  parties  de  ce  drame,  je  cite- 
rai ce  que  dit  Plutarque  en  terminant  sa  comparaison  entre  les  Gracches  et 
Agis  et  Cléomène  : 

«  Vous  voyez,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  différences  qui  se  trouvent 
entre  ces  quatre  personnages  ;  que  s'il  faut  les  caractériser  chacun  en  par- 
ticulier, je  puis  dire  que  Tibérius  l'emporte  sur  les  trois  autres  par  sa  vertu, 
qu'Agis  est,  malgré  sa  jeunesse,  celui  qui  a  fait  le  moins  de  fautes,  et  que 
Caius  est  bien  inférieur  à  Cléomène  en  audace  et  en  activité.  » 

Que  Caius  Gracchus  ait  pris  part  au  meurtre  de  Seipion  l'Africain,  c'est 
ce  qu'il  serait  peut-être  aujourd'hui  difficile  de  prouver  d'une  manière  posi- 
tive ;  mais  il  est  certain  qu'il  en  fut  vivement  soupçonné  par  ses  eontempo- 
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rains,  e!  qu'il  ne  Dl  rien  pour  s'en  disculper,  fai  donc  cm  pouvoir  suivre 
cette  donnée  :  car  si  l'historien  <l"it  chercher  avant  toul  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  l'auteur  dramatique  a  plus  de  liberté  et  doit  surtout  cherche) 
les  situations  émouvantes,  pourvu  toutefois  qu'elles  ne  soient  pas  contre, 
dites  par  l'histoire.  C'est  en  cela  que  les  sujets  anciens  me  paraissent  plus 
lavorables  au  drame  que  les  sujets  modernes.  Dans  les  premiers,  les  per- 
sonnages  que  l'auteur  représente  ont  été  définitivement  jugés  par  les  géné- 
rations successives;  il  ne  peut  plus  les  servir  ni  leur  porter  préjudice.  Dans 
i.s  seconds,  au  contraire,  il  court  sans  cesse  le  danger  de  froisser  de  nobles 
affections  ou  d'éveiller  de  légitimes  susceptibilités. 


MARC-ANTOINE 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. 


PERSONNAGES. 

.MAliC-ANTOIKE,  i 

CESAR  OCTAVE,  triumvirs. 

LÉprous,  I 

DOMUIUS  ENOBARBUS-, 

CAATDIUS, 

'  \     anus  d  Antoine. 

DELLIUS, 

VARIUS, 

EROS ,  serviteur  d'Antoine. 

ÂNAXENOR,  devin. 

PRÛCULEIUS ,  partisan  d'Octave. 

ALEXÀS,   serviteur  de  Cléopâtre. 

CLÉOPATRE,  reine  d'Egypte. 

CHARMION,  ) 

servantes  de  Cléopâtre. 

Peuple,  Officiers  d'Antoine  et  Soldats  romains. 


ta  scène,  dans  le  premier  «etc.  se  passe  dans  une  cille  d'Italie,  sur  les 
bords  de  lu  mer:  dans  les  autres  actes,  elle  se  passe  à  Alexandrie. 
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ACTE  PREMIER. 

(La  scène  est  dans  une  ville  d'Italie,  sur  les  bords  de  la  mer.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARC- ANTOINE,  CANIDIUS,  DELLIUS,  VARIUS, 
ANAXENOR  devin,  amis  d'Antoine. 


Eli  quoi  !  dans  quelque  jeu  qu'avec  lui  je  m'engage, 
Cet  Octave  sur  moi  doit  avoir  l'avantage  ! 
Hier  j'ai  vu  mon  coq  abattu  par  le  sien, 
Aujourd'hui  son  coursier  a  devancé  le  mien. 


Sans  regrets  à  César,  noble  Antoine,  abandonne 
Ces  triomphes  légers  ;  dans  les  champs  de  Bellonne, 
Par  la  valeur  sur  lui  content  de  l'emporter, 
De  vaincre  au  jeu  du  coq  laisse-le  se  vanter. 
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ANTOINE 


O  mes  chers  compagnons,  ne  raillez  pas  Octave  ; 
Plus  que  vous  ne  pensez,  je  l'affirme,  il  est  brave, 
Et  s'il  n'a  pas  montré  jusqu'ici  sa  valeur, 
C'est  la  faute  d'un  Dieu  jaloux  de  son  honneur. 
Mieux  que  vous  je  connais  son  courage  intrépide, 
Je  l'ai  jugé  dans  plus  d'une  lutte  homicide, 
Chaque  fois  poursuivi  par  son  fatal  destin. 
Octave  se  sentait  frappé  d'un  mal  soudain, 
Il  rentrait  dans  sa  tente  et  nous  laissait  la  gloire. 
Mais  il  gardait  pour  lui  les  fruits  de  la  victoire* 

ANAXÉXOR. 

Tu  dédaignes  à  tort  un  dangereux  rival , 
Antoine,  quelque  jour  il  te  sera  fatal. 

YARIIS. 

Voyons,  brave  devin,  que  vas-tu  nous  prédire  ? 
Dans  les  astres  dis-nous  ce  que  tu  viens  de  lire. 

aisaxénor. 

Une  chose  frivole  et  vulgaire  à  vos  yeux 
Nous  annonce  souvent  la  volonté  des  Dieux 
Antoine,  éloigne-toi  d'Octave  ;  ton  génie, 
Devant  tout  autre  fier,  s'abaisse  et  s'humilie 
Chaque  fois  qu'il  se  trouve  en  présence  du  sien. 

ANTOINE. 

A  ce  discours  sensé  je  ne  réplique  rien  : 
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Cependant ,  pour  qu'Octave  à  me  vaincre  parvienne  , 
Je  crois  qu'auparavant  il  faudra  qu'il  devienne 
Plus  robuste  de  bras,  moins  timide  de  cœur. 


Le  plus  fort ,  dans  la  lutte,  est-il  toujours  vainqueur  ? 
Noble  Antoine,  après  tout ,  qu'importe  sa  faiblesse, 
S'il  doit  un  jour  sur  toi  l'emporter  par  l'adresse? 


Assez,  Anaxénor,  crois  que  j'ajoute  foi 

A  tes  prédictions  autant  que  je  le  doi. 

Cher  Dellius,  dis-nous  combien  de  fois  encore 

Dans  les  cieux  nous  devons  voir  se  lever  l'aurore, 

Avant  que  Cléopâtre  arrive  dans  ces  lieux. 


Le  peuple  à  tout  instant  sur  la  mer  a  les  yeux . 
Espérant  découvrir,  sur  la  vague  lointaine, 
Le  vaisseau  fortuné  qui  porte  cette  reine  ; 
Enfin  ,  d'un  jour  à  l'autre  on  s'attend  à  la  voir, 
Et  pourtant  chaque  jour  vient  tromper  notre  espoir 

AIN  TOI  NE. 

Ce  retard  a  pour  but  d'irriter  notre  envie. 

VARIUS. 

Ah  !  dans  un  grand  danger  est  ta  femme  Octavie  ! 

ANTOINE. 

Ne  parlons  pas  ici  d'Octavie  ;  un  tel  nom  ,' 
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Varius,  clans  ta  bouche,  arrive  hors  de  saison. 
Le  nom  de  Cléopâtre  et  ce  nom,  il  me  semble, 
Jusqu'à  présent  encor  s'accordent  mal  ensemble. 

VARIIS. 

Eh  !  depuis  quand  Antoine  est-il  donc  devenu 
Si  vertueux  époux? 

ANTOINE. 

Depuis  que  j'ai  connu 
Tout  ce  que  de  bonheur  renferme  une  amour  pure  ; 
Mais  changeons  d'entretien,  ta  voix  donc  nous  l'assure, 
Dellius,  nous  verrons  cette  reine  avant  peu? 

DELLIIS. 

Oui ,  prépare  ton  cœur  à  soutenir  le  feu 

De  ses  tendres  regards  ;  contre  de  telles  armes 

La,  victoire  est  douteuse,  et  l'on  sait  que  ses  charmes 

Ont  déjà  triomphé  des  plus  fameux  guerriers  ; 

A  ses  genoux  César  déposait  ses  lauriers, 

Esclave  humble  et  soumis,  il  supportait  ses  chaînes  ; 

Mais  c'est  trop  nous  livrer  à  ces  paroles  vaincs. 

Voici  Domitius. 

SCÈNE  II. 

Us  mêmes,  DOMITIUS. 

D0MITI1  s. 
Tes  V03UX  sont  satisfaits, 
Noble  Antoine  ;  l'hymen  vient  de  sceller  la  paix 
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Entre  César  et  toi.  Le  fils  du  grand  Pompée, 
Vaincu  par  ta  valeur,  a  déposé  l'épée. 
Cette  paix  entre  vous  durera-t-elle  autant 
Que  le  calme  qu'on  voit  régner  dans  cet  instant 
Sur  les  flots  azurés  de  la  plaine  liquide? 

ANTOINE. 

Doutes-tu  qu'entre  nous  cette  paix  soit  solide  ? 


Je  ne  sais,  mais  jamais  jusqu'ici  mes  regards 
Ne  virent  deux  lions  se  partager  leurs  parts, 
Lorsque  pressés  tous  deux  d'une  faim  dévorante, 
Une  proie  à  leurs  yeux  tout-à-coup  se  présente. 

ANAXÉNOR. 

Ces  paroles,  de  sens,  certes,  ne  manquent  pas. 

DOMITIUS. 

Pour  moi,  si  rarement  j'assiste  à  tes  repas, 
Tu  me  verras  exact  sur  le  champ  de  bataille. 

ANTOINE. 

Où  pourrait-on  trouver  un  guerrier  qui  te  vaille  ? 
Noble  Domitius,  oui,  nous  le  savons  tous, 
Ton  courage  jamais  n'a  failli. 


Quant  à  nous, 
Quoique  sachant  tenir  à  propos,  dans  les  fêtes, 
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Une  coupe  de  vin,  nos  mains  Boni  toujours  prêtes 
A  saisir  une  épée. 


Oui,  certes,  je  le  sai, 
Antoine  par  les  Dieux  serait  bien  délaissé, 
Si,  soutenu  par  vous,  quoique  son  cœur  espère, 
Il  trouvait  à  ses  vœux  la  fortune  contraire. 
Mais,  mes  braves  amis,  un  instant,  laissez -moi, 
Domitius,  je  veux  rester  seul  avec  toi. 

(Us  sortent.  Restent  Domitius  et  Antoine.) 


SCÈNE  III. 

ANTOINE,    DOxMITIUS. 

ANTOINE. 

Oui,  ce  calme  sera  suivi  par  la  tempête  ; 
Entre  César  et  moi,  tu  l'as  dit,  il  s'apprête 
Une  guerre  terrible  et  qui  décidera 
Lequel  d'entre  nous  deux  enfin  l'emportera. 
A  toi,  Domitius,  je  ne  veux  pas  le  taire, 
Dans  peu  de  temps  ton  bras  me  sera  nécessaire. 

DOMITitS. 

Eb!  si  Domitius  ne  l'avait  pas  prévu, 
Crois-tu  que  si  longtemps  ici  tu  l'aurais  vu 
Parmi  ces  baladins,  ces  jongleurs,  donl  sans  cesse 
La  foule  bourdonnante  autour  de  toi  se  presse? 
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Non,  cette  vie,  Antoine,  est  peu  faite  pour  moi, 
Et  je  le  dis,  malgré  mon  amitié  pour  toi, 
Souvent  j'ai  désiré  te  voir  dans  l'infortune, 
Car  si  tu  sais  montrer  une  âme  peu  commune 
Lorsqu'il  faut  résister  contre  l'adversité, 
Ta  valeur  s'obscurcit  dans  la  prospérité. 


Domitius,  encor  tu  connais  peu  mon  âme  ; 
Ces  plaisirs  qu'aujourd'hui  ta  voix  sévère  blâme  ^ 
Je  puis  te  l'assurer,  ne  parviendront  jamais 
A  détourner  mon  cœur  de  ses  nobles  projets. 
Au  milieu  de  mes  nuits,  plus  d'une  fois  la  gloire 
Du  grand  César,  venant  s'offrir  à  ma  mémoire, 
A  troublé  mon  sommeil;  oui,  crois-le,  cette  paix 
M'est  odieuse  autant  qu'à  toi. 

DOMITIUS. 

Je  reconnais 
Ton  grand  cœur,  mais  faut-il  qu'ainsi  tu  t'avilisses, 
Et  que  par  cette  vie  indigne  tu  ternisses 
Les  grandes  qualités  dont  t'ont  doué  les  Dieux  ? 

ANTOINE. 

Sur  ces  faibles  travers  pourquoi  porter  tes  yeux  ? 
Quand  la  vertu  fut-elle  ici-bas  sans  mélange  ? 
Pour  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  la  fange % 
La  perle,  tu  le  sais,  ne  perd  pas  sa  valeur, 
Et  bientôt  on  la  voit  reprendre  sa  splendeur. 
Ainsi  par  les  plaisirs  un  instant  avilie, 
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Mon  ame  un  jour  saura  rejeter  cette  lie, 
Et  son  éclat,  aux  yeux  «le  l'univers  surpris, 
Paraîtra  plus  brillant  qu'il  ne  le  fut  jadis. 

DOSITIl  s. 

Puisse  bientôt  ce  jour  arriver  pour  ta  gloire  ! 

ANTOINE. 

Domitius,  plus  tôt  que  tu  ne  peux  le  croire, 
Tu  le  verras  venir.  En  ce  lieu  laisse-moi, 
Je  désire  être  seul. 

(Duwititis  soit.) 

SCÈNE  IV- 

ANTOINE    seul. 

Je  cherche  en  vain  pourquoi 
Cet  Octave  m'inspire  autant  de  défiance. 
Je  l'emporte  sur  toi,  César,  ma  conscience 
Me  l'assure,  et  pourtant  je  te  redoute  plus 
Que  je  n'ai  redouté  l'intrépide  Bru  tus. 
Et  cependant  qu'es-tu  pour  me  porter  ombrage  ? 
Un  cœur  honteusement  dépourvu  de  courage, 
Mêlant  l'ambition  avec  la  cruauté. 
Les  discours  du  devin  ont  encore  augmenté 
Mes  craintes  ;  car  qui  sail  par  quelle  loi  bizarre, 

Le  ciel  i s  averti!  «lu  sorl  qu'il  nous  prépare. 

Peut-être  en  lui  donnant,  dans  de  futiles  jeux, 
Sur  moi  si  constamment  l'avantage,  lu  veux, 


ACTE   I,    SCEÎS'E  V.  2Ô€ 

0  destin  !  m'annoncer  que  quelque  jour  cet  homme 

Doit  m' éclipser  aussi  par  sa  fortune.  0  Rome  ! 

Après  avoir  trouvé  Cassius  et  Brutus 

Contre  le  grand  César,  combien  seraient  déchus 

Tes  enfants,  si  jamais  tu  devenais  l'esclave 

Et  subissais  le  joug  d'un  maître  comme  Octave? 

SCÈNE  Y. 
ANTOINE,    DELLIUS. 

DELLIUS. 

Enfin  cette  merveille  a  paru  sur  nos  bords, 

Le  peuple  l'a  reçue  avec  mille  transports  , 

La  voix  est  impuissante  à  peindre  son  délire 

Lorsque,  dans  le  lointain,  tout-à-coup  son  navire, 

De  cinquante  instruments  au  son  voluptueux, 

Parut  à  nos  regards,  plus  parsemé  de  feux 

Que  ne  le  fut  jamais  le  firmament  d'étoiles, 

Montrant  ses  avirons  d'argent  pur  et  ses  voiles 

De  pourpre,  que  les  mains  blanches  de  cent  beautés 

Qu'on  eût  pu  comparer  à  des  divinités, 

Sur  les  flots  azurés  dirigeaient  avec  grâce. 

A  cet  aspect,  que  rien  ici-bas  ne  surpasse, 

Si  nous  fûmes  ravis,  l'enthousiasme  encor 

Augmenta  quand  nos  yeux,  sous  un  pavillon  d'or, 

Mollement  étendue,  aperçurent  la  reine 

Que  Vénus  en  attraits  doit  égaler  à  peine. 

Des  amours  qui  près  d'elle  en  tout  temps  se  tenaient, 
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\\fi-  des  éventails  sans  cesse  entretenaient 
Une  douce  fraîcheur  sur  son  royal  visage, 
De  toutes  les  beautés  merveilleux  assemblage. 

ANTOINE. 

D'avoir  favorisé  Brutus  et  Cassius, 

Crois-tu  que  nous  pourrons  l'absoudre,  Dellius? 

DELLIIS. 

Je  gage  vingt  talents  qu'en  cette  circonstance, 
Antoine  à  l'univers  montrera  sa  clémence. 

ANTOINE. 

Dis-nous  quand  de  la  voir  nous  aurons  le  bonheur 

DELLIUS. 

Cléopâtre  d'abord  désire  avoir  l'honneur 
De  recevoir  Antoine. 


Alors  tu  peux  lui  dire 
Que  j'irai  la  trouver  comme  elle  le  désire. 

(Dellius  sort.) 


SCÈNE  VI 


ANTOINE    seul. 


D'Antoine  combien  peu  nous  connaissez  le  cœur, 
si  nous  avez  pensé  que  le  plaisir  vainqueur, 
L'énerverail  jusqu'à  lui  ravir  la  mémoire 
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De  ses  ambitieux  projets  et  de  sa  gloire! 
Quand  il  en  sera  temps,  l'homme  voluptueux 
Soudain  redeviendra  le  guerrier  courageux. 
Oui,  je  le  sais,  bientôt  une  lutte  va  naître, 
Du  monde  pour  savoir  qui  doit  être  le  maître  ; 
Vainement  entre  nous  nous  avons  fait  nos  parts, 
Sur  celle  qu'il  n'a  pas  chacun  a  les  regards, 
A  s'emparer  du  tout  chacun  de  nous  s'apprête. 
L'empire  doit  tomber  sur  une  seule  tête, 
Car  pour  qui  dans  son  cœur  ressent  l'ambition, 
D'une  femme  pas  plus  que  la  possession, 
Celle  de  l'univers  ne  peut  être  commune. 
Non,  jamais  au  degré  moyen  de  la  fortune, 
L'ambitieux  ne  reste  ;  il  faut  qu'il  tombe  au  bas 
Ou  qu'il  monte  au  sommet.  Certes,  je  n'aurais  pas, 
Moi  qui  sens  de  pouvoir  mon  cœur  insatiable, 
Détruit  la  liberté  dans  le  but  misérable 
De  me  voir  pour  égaux  Octave  et  Lépidus  ; 
Non,  non,  j'aurais  voulu  devenir  un  Brutus, 
Si  d'être  un  jour  César  je  n'eusse  eu  l'espérance. 
Mais  avec  Lépidus  Octave  ici  s'avance, 
Allons  voir  Cléopâtre. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VII. 


OCTAVE,   LEP1IU  s. 


LLPIDUS. 


Ainsi,  plus  que  jamais 
Antoine  est  retombé  dans  ses  honteux  excès. 


De  même  qu'un  coursier  sans  frein  il  s'abandonne 
Aux  plus  fougueux  écarts,  et  sa  conduite  étonne 
Comme  elle  fait  gémir  les  hommes  vertueux. 
Dans  ce  moment  encore  il  attire  en  ces  lieux 
Cette  reine  d'Egypte  impudique  et  sans  honte, 
Dans  le  but  apparent  de  lui  demander  compte 
D'avoir  favorisé  Cassius  et  Brutus, 
Mais  l'on  sait  qu'en  cela  son  projet  est  bieu  plus 
De  voir  cette  beauté  que  tout  l'univers  vante. 


Pourquoi  faut-il  qu'un  cœur  aussi  grand  nous  présente 
Tant  de  faiblesse  ? 

OCTAVE. 

En  vain  je  me  suis  efforcé 
De  conserver  la  paix  ;  chaque  jour  offensé 
Par  cel  homme,  longtemps  j'ai  gardé  le  silence, 
N'a-il  pas  travaillé  de  toute  sa  puissance, 
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Du  grand  César  afin  de  m' enlever  le  nom 

Et  la  succession  que  je  réclamais,  non, 

Poussé  par  un  motif  cupide  et  méprisable, 

Mais  dans  l'intention  généreuse  et  louable 

D'acquitter,  en  faveur  des  pauvres  citoyens, 

Les  legs  qu'il  leur  avait  accordés  sur  ses  biens  ? 

Quand  je  voulus  sortir  d'un  repos  inutile, 

Ne  fut-il  pas  toujours  à  mes  projets  hostile? 

S'il  me  hait  à  ce  point ,  peut-il  dire  pourquoi  ? 

Dernièrement  encore  il  a  reçu  de  moi 

Le  présent  le  plus  fait  pour  exciter  l'envie  : 

Je  lui  donnai  la  main  de  ma  sœur  Octavie, 

Qui  de  toutes  vertus  à  la  réunion , 

De  l'humaine  beauté  joint  la  perfection  ; 

Et  cependant,  cherchant  des  voluptés  infâmes, 

Il  la  laisse  aujourd'hui  pour  les  plus  viles  femmes. 

Je  ne  puis  supporter  ces  affronts  plus  longtemps, 

Car  je  dois  l'avouer,  oui ,  tous  les  jours  je  sens 

En  moi  les  sentiments  de  la  reconnaissance 

S'éteindre  et  faire  place  à  ceux  de  la  vengeance. 

Si  jadis  il  vengea  mon  père  noblement , 

Il  outrage  aujourd'hui  ma  sœur  indignement* 


Ce  que  tu  dis  est  vrai  ;  cependant  considère 

Que  de  malheurs  naîtraient  d'une  pareille  guerre  ! 

Rome  plus  que  jamais  a  besoin  de  repos, 

La  charger  aujourd'hui  par  de  nouveaux  impôts , 

Serait  en  peu  de  temps  amener  sa  détresse. 
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D'une  si  florissante  el  si  belle  jeunesse , 

Presque  tout  a  péri  par  nos  dissensions  ; 
Si  le  peuple  romain ,  dans  tes  intentions 
Pieuses ,  pût  trouver  une  excuse  naguère  . 
Quand  tu  voulus  venger  le  trépas  de  ton  père 
Ah!  ne  serais-tu  pas  blâmé  trop  justement , 
Si  maintenant,  poussé  par  ton  ressentiment  . 
De  nos  divisions  tu  rallumais  la  flamme? 


Lépidus ,  j'ai  pesé  tout  cela  dans  mon  âme, 

Et  c'est  pourquoi ,  malgré  mes  affronts  personnels 

Récemment  j'ai  tenté,  par  des  nœuds  solennels. 

D'établir  une  paix  solide  avec  cet  homme  ; 

Je  lui  donnai  ma  sœur,  car  le  bonheur  de  Rome 

Plus  que  le  mien  toujours  me  sera  précieux  ; 

Mais  devons-nous  souffrir  qu'il  nous  rende  odieux 

Et  fasse  mépriser  de  tous  notre  puissance  ? 

Le  peuple  justement  et  s'indigne  et  s'offense . 

En  voyant  sa  dépense  et  son  luxe  effrontés 

Insulter  chaque  jour  à  ses  calamités. 

Par  ses  vices  honteux ,  l'opprobre  qu'il  s'attire 

Retombe  aussi  sur  nous. 

LÉriDUS. 

Comme  toi  je  soupiiv. 
Lorsque  dans  ces  excès  je  le  vois  se  plonger. 
0  César,  cependant  il  ne  l'ani  pas  juger 
L'homme  ordinaire  et  lui  par  la  même  mesure; 
Ce  qui  pour  l'un  serai!  infâme  flétrissure 
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Disparaît  dans  l'éclat  de  ses  nobles  vertus. 
Rappelle-toi  comment,  devant  le  fier  Brutus 
Et  ses  complices,  seul  il  soutint  la  défense 
De  ton  père,  et  du  peuple  éveilla  la  vengeance 
Contre  ses  meurtriers  superbes  et  puissants. 


Ces  souvenirs  encor  dans  mon  cœur  sont  présents, 
Et  c'est  ce  qu'a  prouvé  ma  longue  patience. 
Crois-tu  qu'on  m'aurait  vu,  sans  ma  reconnaissance, 
Supporter  ses  affronts  avec  tant  de  douceur  ? 
Cependant  s'il  les  fait  retomber  sur  ma  sœur, 
Je  saurai  le  punir. 

LÉPIDCS. 

0  César  !  sacrifie 
Ta  colère  trop  juste  au  bien  de  la  patrie  ; 
Si  contre  lui  ton  cœur  s'irrite  avec  raison, 
Imite  le  guerrier  dont  tu  portes  le  nom , 
Qui  se  fit  admirer  autant  par  sa  clémence 
Que  par  tous  les  exploits  qu'accomplit  sa  vaillance. 

OCTAVE. 

Tout  ce  qu'un  homme  peut  supporter  sans  rougir, 
L'amour  de  mon  pays  me  le  fera  souffrir. 
Je  vois  venir  ma  sœur,  un  instant  avec  elle, 
Lépidus,  laisse-moi. 

(Lépidus  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

OCTAVE,    OCTAN  IE. 


\  mis.  si  jeune  et  si  belle, 
Et  pourtant  délaissée  !  Ah  !  je  vous  plains,  ma  sœur, 
Mais  en  moi  tous  aurez  toujours  un  défenseur. 

OCTÀVIE. 

Pourquoi  m'adressez-vous  ces  paroles,  mon  frère  ? 

OCTAVE. 

0  ma  sœur  !  je  ressens  une  douleur  amère, 
Car  c'est  moi  qui  vous  ai  liée  imprudemment 
Avec  un  tel  époux;  mais  enfin,  franchement, 
Ouvrez-moi  votre  cœur  et  parlez-moi  sans  feindre. 


Détrompez-vous, mon  frère, oh!  non, loin  d'être  à  plaindre. 

Je  suis  fière  d'avoir  Antoine  pour  époux. 


Avec  tant  de  froideur,  ô  ma  sœur  1  pouvez-vous 
Voir  sa  conduite. 


En  quoi  peut  mériter  le  blâme 

La  conduite  d'Antoine  ? 
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0  malheureuse  femme  ! 
Pouvez -vous  donc  le  voir  sans  rougir  s'entourer 
Des  hommes  les  plus  vils,  et  comme  eux  se  livrer 
Aux  plus  honteux  excès  ?  N'êtes-vous  pas  blessée 
Par  lui  de  vous  sentir  à  ce  point  délaissée  ? 
Dans  ce  moment  encor  Antoine ,  sous  vos  yeux , 
Ne  fait-il  pas  venir  Cléopâtre  en  ces  lieux  ? 

OCTAYIE. 

A  mon  époux  ce  n'est  pas  à  moi  de  prescrire 
Quelles  sociétés  il  lui  plaira  d'élire  ; 
Mais  quant  à  ces  excès  dont  vous  vous  offensez, 
Ils  sont  moindres,  je  crois,  que  vous  ne  le  pensez, 
Et  lorsqu'il  me  ferait  de  semblables  injures, 
Puis-je  le  ramener  par  des  paroles  dures  ? 

OCTAVE. 

Ma  sœur,  cette  conduite  excite  mon  courroux. 

OCTAVIE. 

Si  je  ne  m'en  plains  pas,  ô  mon  frère,  est-ce  à  vous 
De  vous  en  irriter  ? 


Oui;  je  suis  votre  frère , 
Et  pour  cette  raison  vous  devez  m'être  chère  ; 
Votre  époux  vous  offense,  6  ma  sœur,  moi  je  doi 
Vous  faire  respecter. 
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Mon  frère,  avouez-moi 
Que  seul  vous  voudriez  posséder  la  puissance, 
El  que,  situ.-,  le  motif  dé  venger  mon  offense 
El  île  vouloir  punir  de  prétendus  mépris, 

Vous  allez  sans  remords  plonger  votre  pays 
Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile  : 
Mais  pouvéz-vous  penser  qu'il  vous  sera  facile 
De  triompher  d'Antoine  ?  et  lorsque  le  succès 
Devrait  réaliser  vos  injustes  projets, 
Ne  frémissez-vous  pas  de  \ous  rendre  coupable 
Des  malheurs  qui  naîtraient  d'une  lutte  semblable  ? 


Vous  interprétez  mal  mes  motifs  ;  sans  courroux, 
Si  vous  pouvez  souffrir  les  torts  de  votre  époux, 
Moi,  je  ne  les  puis  voir  avec  indifférence, 
Car  en  vous  offensant,  ô  ma  sœur,  il  m'offense. 
De  ses  désordres,  oui,  je  le  dis,  je  suis  las  ; 
Quel  qu'il  soit,  il  verra  que  je  ne  le  crains  pas, 
Et  certes,  je  croirai  bien  mériter  de  Rome, 
En  lui  sauvant  l'affront  d'obéir  à  ce1  homme. 


Ah  !  veuillez  renoncer  à  pe  fatal  projet  ! 
Malheureuse  !  faut-il  que  je  sois  le  sujel 

hune  si  criminelle  cl  si  l'uncslc  -uenc  v 

Dois-je  donc  voir  pour  moi  mon  époux  et  m 
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Avec  acharnement  se  déchirer  entre  eux  ? 

Oh  !  ne  me  chargez  pas  de  ce  remords  affreux  ! 

OCTAVE. 

Ma  sœur,  je  vous  le  dis,  toute  prière  est  vaine. 

OCTAVIE. 

Eh  bien  !  si  je  ne  puis  apaiser  votre  haine, 

Mon  frère,  à  vos  projets  moi  je  m'opposerai; 

A  la  face  de  Rome,  oui,  je  protesterai 

Contre  l'ambition  coupable  qui  vous  porte 

A  cette  guerre  impie  ;  et  puisqu'il  vous  importe 

Si  peu  de  ruiner  votre  pays ,  prenez 

D'autres  motifs  que  ceux  qu'ici  vous  me  donnez. 

Pardon  si  je  vous  laisse  en  ces  lieux  ;  je  désire 

Que  le  Ciel,  ô  mon  frère,  aujourd'hui  vous  inspire. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

OCTAVE    seul. 

En  lui  représentant  les  torts  de  son  époux, 
Contre  lui  je  croyais  allumer  son  courroux  ; 
Puisqu'à  tous  ses  affronts  elle  reste  insensible, 
Je  saurai  bien  trouver  quelque  motif  plausible 
Pour  rompre  avec  Antoine.  Oui,  je  sens  que  je  dois 
Ou  l'abattre  ou  tomber  ;  ce  pouvoir  entre  trois 
Dans  mon  âme  ne  fait  qu'irriter  davantage 
Ma  soif  d'ambition.  Il  faut  que  sans  partage 
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L'empire  m'appartienne.  En  me  laissant  son  nom, 

César  ne  m'a  pas  fait  un  inutile  don  ; 

11  m'a  transmis  le  rêve  éclatant  et  sublime 

Qu'il  cachait  dans  son  cœur  et  dont  il  fut  -victime  : 

Mais  ce  que  vainement  il  tenta  d'accomplir, 

Plus  fortuné  que  lui,  j'espère  y  réussir. 

Les  Romains  ont  perdu  cette  vertu  sévère 

Qui  leur  rendait  jadis  la  liberté  si  chère  ; 

On  les  voit  aujourd'hui  désirer  d'autres  biens. 

Oui,  chaque  jour  les  cœurs  de  ces  fiers  citoyens. 

Prenant  de  plus  en  plus  l'amour  de  la  richesse. 

Perdent  leur  énergique  et  farouche  rudesse. 

Ce  peuple  sous  le  joug  par  mes  mains  apprêté, 

De  lui-même  viendra,  comme  un  taureau  dompté, 

Tendre  son  cou  docile.  Avant,  avec  prudence, 

11  me  faut  éloigner  ceux  qui,  par  leur  présence, 

Pourraient  contrarier  mes  projets.  Lépidus 

M'inspire  peu  d'ombrage  ;  il  ne  me  reste  plus 

Qu'Antoine  à  redouter  ;  entre  nous  une  lutte 

Doit  naître,  qui  de  l'un  amènera  la  chute. 

Oui,  je  sais  que  son  cœur  a  les  mêmes  projets, 

La  voix  qui  me  le  dit  ne  me  trompa  jamais. 

Mais  j'ai  dans  ma  fortune  entière  confiance, 

Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  vit  à  ma  naissance 

Des  prodiges  fameux  éclater  ;  non,  les  Dieux 

Me  révélaient  par-là  mes  deslins  glorieux. 

Dans  tous  les  jeux  sur  lui  ce  constant  avantage, 

De  leur  pari  iiYsi-il  pas  un  évident  présage 

Que  je  dois  l'emporter?  Pour  seconder  mes  vœux, 
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Tout  semble  concourir  ;  par  ses  excès  honteux. 

Lui-même  chaque  jour  il  se  déconsidère, 

Et  cette  Cléopâtre,  en  peu  de  temps,  j'espère, 

Achèvera  sur  lui  d'attirer  le  mépris. 

Mais  je  les  vois  venir  ;  de  peur  d'être  surpris. 

Retirons-nous. 

(Il  sort,) 


SCÈNE  X. 
ANTOINE,    CLEOPATRE. 

CLÉOPATRE. 

Seigneur,  de  mon  accueil  modeste, 
Ètes-vous  satisfait? 

ANTOINE. 

Oh  !  d'un  bonheur  céleste 
Mes  sens  sont  enivrés,  et  cependant  mes  yeux, 
Parmi  tous  ces  objets  rares  et  précieux , 
S'arrêtaient  sur  un  seul. 

CLEOPATRE. 

Je  n'ose  vous  comprendre, 
Seigneur,  plus  clairement  daignez  vous  faire  entendre, 

ANTOINE. 

Eh  quoi  !  suffisamment  ne  m'entendez-vous  pas  ? 
Est-il  donc  un  objet  d'un  tel  prix  ici-bas, 
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Que  près  d'une  beauté  si  parfaite  il  attire 
Les  regards  d'un  mortel  ? 

I  LÉOPATRE. 

Pour  qu'Antoine  l'admire, 

Cette  beauté  sans  doute  a  trop  peu  de  pouvoir, 
Et  quoique  vous  disiez,  non,  je  n'ai  pas  l'espoir 
Qu'elle  ait  su  vous  charmer. 

ANTOINE. 

Madame,  envers  vous-même 
Vous  êtes  trop  injuste  ;  oh  !  le  bonheur  suprême 
Pour  un  mortel  serait  de  gagner  votre  cœur, 

CLÉOPVTRE. 

Des  plus  fameux  guerriers,  quoi  !  l'illustre  vainqueur 
Doute-t-il  du  succès,  quand  du  cœur  d'une  femme 
Il  prétend  triompher  ? 

LNTOINE. 

Oh!  sans  doute,  madame, 
Vous  vous  raillez  de  moi  ! 

C LÉOPATRE. 

Non ,  non ,  je  vous  le  dis, 
Si  j'ai  voulu  venir  dans  ces  lointains  pays, 
C'était  pour  satisfaire  une  soif  dévorante 
Qui  depuis  bien  longtemps  me  brûle  el  me  tourmente; 
Je  voulais  voir  enfin  ce  guerrier  si  santé. 
Dont  j'entendais  le  nom  en  tons  lieux  répété, 
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Combien  de  doux  transports  pénètrent  dans  mon  âme  ! 
Aujourd'hui  seulement  je  reconnais,  madame, 
Ce  que  peut  la  beauté  sur  nous  ;  jusqu'à  ce  jour, 
Autour  de  moi  j'avais  répandu  mon  amour  ; 
Je  m'efforçais  ainsi  de  me  tromper  moi-même. 
Ah  !  d'aimer  j'ignorais  la  volupté  suprême  ! 
Mais  toutes  ces  beautés  que  j'adorais  jadis 
Ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  astres  ternis 
Devant  l'éclat  brillant  du  soleil  qui  se  lève. 

CLÉOPATRE. 

Hélas  !  ce  tendre  amour  que  tout  cœur  noble  rêve, 
J'avais  cru  l'éprouver  aussi;  mais  je  connais, 
Antoine,  en  vous  voyant,  combien  je  me  trompais. 


Je  vous  écoute  avec  un  enivrant  délire  ; 
Veuillez  sur  votre  esclave  essayer  votre  empire. 
Pour  obtenir  de  vous  un  regard  ,  quel  péril , 
Madame,  voulez-vous  que  j'affronte?  Faut-il, 
Pour  que  vous  répondiez  à  l'amour  qui  me  brûle, 
Accomplir  les  travaux  de  mon  aïeul  Hercule  ? 
Faut-il  aller  dompter  les  monstres  des  déserts  ? 
0  Madame,  faut-il  conquérir  l'univers  ? 

CLÉOPATRE. 

Cher  Antoine,  de  vous  tout  ce  que  je  réclame, 
C'est  votre  amour. 
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A  vous  n'est-il  donc  pas,  madame  ? 
A  l'avenir,  jamais  aucune  autre  que  vous 
Ne  le  possédera  ;  je  veux  que  le  courroux 
Du  ciel  tombe  sur  moi  si  ma  voix  est  trompeuse. 

CLÉOPATRE. 

Par  cet  espoir  combien  vous  me  rendez  heureuse  ! 

ANTOINE, 

Que  ne  puis-je  exposer  mon  cœur  devant  vos  yeux  ! 

Adieu,  pardonnez-moi  si  je  quitte  ces  lieux, 

Vers  mon  armée  il  faut  qu'à  l'instant  je  me  rende. 

CLÉOPATRE. 

Revenez  promptement,  je  vous  le  recommande, 
Je  n'aurai  de  repos  qu'après  votre  retour. 


Ma  chère  Cléopâlre,  avant  peu  mon  amour 
Viendra  vous  rassurer.  Ah  !  de  mon  existence, 
Que  ne  puis-je  enlever  le  temps  de  mon  absence  ! 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  Xï, 


CLÉOPATRE    seule. 

Jusqu'ici  mes  succès  sont  allés  au-delà 

De  ce  que  j'espérais.  Antoine,  te  voilà 

Mon  esclave.  Je  veux  qu'en  tous  lieux  tu  me  suives  ; 

Tu  n'avais  pas  besoin  de  paroles  si  vives 

Pour  m' apprendre  quel  est  mon  empire  sur  toi  ; 

Qui  connaît  le  pouvoir  de  mes  yeux  mieux  que  moi  ? 

Ils  ont  dompté  des  cœurs  d'une  trempe  plus  dure 

Que  n'a  jamais  été  le  tien,  je  te  l'assure. 

Tu  m'appartiens,  Antoine,  oui,  maintenant  tu  peux 

Revoir  ta  froide  épouse  encor  si  tu  le  veux. 

De  Vénus  en  beauté  serait-elle  l'égale, 

J'aurai  toujours  en  elle  une  faible  rivale. 

Non,  mon  amour  n'a  pas  à  redouter  le  sien  ; 

Je  sais  que  pour  un  cœur  ardent  comme  le  tien, 

D'une  épouse  il  faut  plus  que  la  tranquille  flamme. 

Oh  !  combien  il  est  doux  pour  une  faible  femme 

De  dompter  d'un  regard  ces  farouches  guerriers 

Qui  n'ont  pour  toute  loi  que  leurs  fers  meurtriers! 

Que  l'empire  du  monde,  Antoine,  t'appartienne, 

Comme  je  le  prévois,  ma  main  et  non  la  tienne 

Le  conduira  ;  tel  fut  mon  but  quand  à  mon  char 

Je  voulus  attacher  jadis  le  grand  César. 

Lorsque  subitement  son  trépas  vint  éteindre 

Mon  espoir,  au  moment  où  je  croyais  l'atteindre, 
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Le  vœu  qui  dans  mon  cœur  pénétra  le  premier 

Fut  d'attacher  à  moi  son  débile  héritier  : 

Mais  nuire  qu'à  gagner  Antoine  est  plus  facile, 

A  supporter  le  joug  il  sera  plus  docile, 
El  d'ailleurs,  je  voudrais  en  vain  me  le  cacher, 
La  valeur  eut  toujours  le  don  de  m'attacher. 
Non,  non,  du  grand  César  sans  insulter  la  cendre, 
Cléopâtre  aujourd'hui  nepouvaii  pas  descendre 
Assez  bas  pour  aimer  un  homme  dont  le  cœur, 
A  l'aspect  d'une  épée  est  transi  par  la  peur. 
Mais  Antoine  chez  moi  m'a  promis  de  se  rendre, 
Il  ne  tardera  pas  sans  doute,  allons  l'attendre. 
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ACTE  II. 

(La  scène  est  en  Egypte.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLÉOPATRE,   CHARMION,   IRAS. 

CLÉOPATRE. 

Iras,  venez  ici,  parfumez  mes  cheveux  ; 

Charmio-D,  préparez  un  repas  somptueux. 

Antoine  à  revenir  ne  peut  tarder  encore  ; 

Déjà  l'inquiétude  affreuse  me  dévore , 

Je  sens  mille  terreurs.  Mon  Antoine,  pourquoi 

Ne  peux-tu  pas  toujours  rester  auprès  de  moi  ? 

Mais  ces  combats  sanglants  qui  causent  mes  alarmes, 

Plus  que  tous  les  plaisirs  te  présentent  des  charmes  ; 

Moi-même,  ô  mon  amant,  quand  tu  reviens  vainqueur, 

Plus  vivement  pour  toi  je  sens  battre  mon  cœur. 


J'ai  tressé  vos  cheveux  comme  Antoine  les  aime, 
Maintenant  devant  vous  pâlirait  Vénus  même  ; 
Je  jure  par  les  Dieux  que  jamais,  sous  les  traits 
D'une  simple  mortelle,  on  ne  vit  tant  d'attraits. 


MARC-ANTOINE 


Cet  Antoine  sérail  bien  insensé,  madame, 
si  vous  ne  possédiez  tout  l'amour  de  son  âme. 


Pour  qu'Antoine  en  rentrant  puisse  apaiser  sa  l'aini. 
Nous  préparons  toujours  un  splendide  festin; 
Des  vins  sont  déposés  dans  de  riches  calices 
Pour  apaiser  sa  soif.  Pour  passer  ses  caprices 
Ou  charmer  ses  ennuis,  des  baladins  fameux 
Tiennent  prêts  en  tout  temps  leurs  plus  grotesques  jeux 
Ainsi  vous  en  avez  donné  l'ordre  vous-même. 

CLÉOPATRE. 

0  Charmion,  Iras,  je  reconnais  et  j'aime 
Votre  fidélité  ;  c'est  bien,  retirez-vous. 


SCÈNE  II. 

CLÉOPATRE    seul. 

Oh  !  de  l'amour,  tels  sont  les  fruits  amers  et  doux  ! 
La  soif  d'ambition  qui  tourmentait  mou  âme 
Me  fit  chercher  Antoine.  Aujourd'hui,  faible  femme. 
Je  me  sens  prise,  hélas  !  dans  mes  propres  filets  ; 
J'aime,  je  ne  puis  plus  me  le  cacher.  Jamais 
Jusqu'ici  je  n'aimai  mortel  comme  je  l'aime, 
0  mou  Antoine;  non,  Jules-César  lui-même 
Embrasa  moins  mon  cœur  ;  ce  César,  cependant, 
Lorsqu'il  vivait,  était  des  mortels  le  plus  grand. 
Quand  l'univers  tremblait  sous  ses  pas,  lui,  si  bravé 
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11  était  devant  moi  soumis  comme  un  esclave  ; 
Mais  Antoine  n'est  pas  moins  que  lui  courageux, 
11  n'est  pas  moins  que  lui  beau,  noble  et  généreux. 


SCÈNE  m. 

CLÉOPATRE,    ALEXAS. 

ALEXAS. 

Madame,  dans  ces  lieux  j'arrive  pour  vous  dirt 
Qu'Octavie  a  quitté  Rome  et  que  son  navire 
Vers  l'Egypte  s'avance  avec  rapidité. 
Elle  est  belle,  dit-on,  mais  sa  froide  beauté 
A  la  vôtre  ne  peut  se  comparer  sans  doute. 

CLÉOPATRE. 

Alexas,  que  dis-tu  ?  Répète,  je  t'écoute  ; 
Tu  disais  qu'Octavie....  Ai-je  bien  entendu? 
Oh  !  non,  cela  n'est  pas! 


Ce  bruit  est  répandu 
Dans  toute  Alexandrie.  On  prétend  que  pour  elle, 
Une  admiration  jusqu'à  ce  jour  nouvelle 
S'est  montrée  en  tous  lieux  où  son  pied  s'est  posé 
Mais  Antoine  a  pour  vous  le  cœur  trop  embrasé. . . 
Vous  ne  pouvez  douter. . . . 
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CLÉOPATRB. 

Oh  !  des  hommes,  sans  i 
On  doit  se  défier  ;  en  vain,  «Tans  la  molles 
Les  douces  voluptés,  le  lnxe  et  les  plaisirs, 
Je  me  suis  efforcé  d'arrêter  ses  désirs  ; 
Je  ne  puis  m'abuser  plus  longtemps,  non,  son  âme 
Cache  d'autres  pensers  que  l'amour  d'une  femme  : 
Dans  ses  songes,  la  nuit,  bien  souvent  je  l'entends 
De  ses  aïeux  citer  les  exploits  éclatants. 
Dans  ses  veines,  oh  !  oui,  coule  le  sang  d'Hercule, 
Le  désir  de  la  gloire  incessamment  le  brûle. 
Qui  sait  si  les  discours  d'Octavie,  en  son  cœur, 
Réveillant  cette  noble  et  généreuse  ardeur, 
N'iront  pas  d'un  seul  coup  renverser  mon  ouvrage  ? 
L'as-tu  vue,  Alexas?  Dépeins-moi  son  visage. 

ALEX  AS. 

Dans  la  Heur  de  son  âge  Octavie  est  encor, 
Sur  son  cou  ses  cheveux  tombent  en  tresses  d'or  ; 
Sa  figure  sereine,  où  la  douceur  repose, 
A  la  blancheur  du  lis  joint  l'éclat  de  la  rose  ; 
Ses  yeux  ont  la  couleur  du  ciel,  et  sur  ses  traits 
Les  Dieux  ont  répandu  d'invincibles  attraits, 
Et  de  plus  on  prétend  que  de  toute  souillure. 
Jusqu'à  ce  jour  encor  sa  vertu  resta  pure. 

CLÉOPATRE. 

C'esl  assez.  Alexas,  lu  peux  te  retirer. 

(  Alexas  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 


CLÉOPATRE   seule. 

Affreux  tourment  !  Poison  cruel  qui  vient  d'entrer 
Jusques  au  plus  profond  de  mon  cœur  !  Cette  femme, 
Je  ne  l'ai  jamais  vue ,  et  de  toute  mon  âme, 
Cependant,  je  la  hais.  0  trop  injuste  loi  ! 
D'Antoine  elle  sera  toujours  l'épouse ,  et  moi, 
Que  serai-je  pour  lui  ?  Jamais  que  sa  maîtresse  , 
Une  femme  qu'on  aime  un  instant  et  qu'on  laisse, 
Comme  un  enfant  rejette  un  jouet  qui  pour  lui 
N'offre  plus  qu'un  objet  de  dégoût  et  d'ennui.        • 
Penser  cruel  qui  fait  le  tourment  de  ma  vie , 
Je  ne  puis  te  bannir  de  mon  âme.  Octavie, 
La  lutte  entre  nous  va  commencer  dès  ce  jour. 
De  mon  amant  afin  de  conserver  l'amour, 
Sachons  lui  prodiguer  nos  plus  douces  caresses , 
Donnons-lui  du  plaisir  les  brûlantes  ivresses , 
Sans  cesse  montrons-lui  les  plus  ardents  transports. 
Si,  par  un  sort  fatal,  malgré  tous  mes  efforts, 
Sur  lui  cette  Octavie  obtenait  quelque  empire , 
A  notre  air  abattu  que  son  œil  puisse  lire 
Un  sombre  désespoir  caché  dans  notre  cœur  ; 
Que  ce  visage  montre  une  triste  langueur  ; 
Que  ces  yeux  constamment  soient  inondés  de  larmes, 
La  beauté  dans  les  pleurs  gagne  de  nouveaux  charmes  ; 
Que  nos  traits  amaigris  prennent  cette  pâleur 
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Si  touchante  pour  qui  croit  en  être  l'auteur. 
Mais  je  le  \<>is  enfin  vers  ces  lieux  qui  s'avance. 


SCÈNE  V. 

WTOINE,    CLÉOPATRE. 

CLÉOPATRE. 

Vous  voilà ,  cher  Antoine ,  oh  !  combien  votre  absence 
M'a  causé  de  tourments  ! 

ANTOINE. 

Cleopâtre,  pourquoi 
Ainsi  vous  alarmer  vainement?  Croyez-moi, 
Si  parfois  loin  de  vous  le  devoir  me  réclame , 
Votre  image  est  toujours  présente  dans  mon  âme. 

CLÉOPATRE. 

Aujourd'hui  vous  m'aimez,  Antoine,  mais  un  jour 
Ne  m'oublîrez-vous  pas  ? 

ANTOINE. 

Quand  pour  vous,  mon  amour 
S'éteindra ,  ce  soleil  qui  réchauffe  et  féconde 
Ces  fertiles  climats ,  cessera  sur  le  monde 
De  verser  sa  clarté.  Non,  non,  du  temps  vainqueur, 
Mon  amour  durera  tant  que  battra  mon  cœur. 
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GLEOPATRE. 

Je  te  crois,  cher  Antoine,  à  mes  craintes  pardonne, 
Tu  sais  qu'injustement  l'amour  souvent  soupçonne  ; 
Un  nom  que  j'ai  naguère  entendu  résonner 
M'a  fait  penser  qu'un  jour  tu  peux  m' abandonner. 

ANTOINE. 

Quel  est  ce  nom  qui  peut  ainsi  troubler  ton  âme  ? 

CLÉOPATRE. 

Antoine,  n'aimas-tu  jamais  une  autre  femme  r 

ANTOINE. 

Oh  !  je  crus  en  aimer  plusieurs  jusqu'à  ce  jour, 
Mais  nulle  autre  que  toi  jamais  n'eut  mon  amour. 

CLÉOPATRE. 

Antoine ,  tu  le  dis ,  cependant  l'une  d'elles 
T'appartient  par  ces  nœuds  que  des  lois  trop  cruelles 
T'empêchent  de  pouvoir  contracter  avec  moi. 
0  malheureux  destin  !  Mon  Antoine,  pourquoi, 
Ainsi  qu'elle,  pourquoi  ne  suis-je  pas  Romaine  ? 
Mais  tu  le  sais  trop  bien,  je  ne  suis  qu'une  reine. 

ANTOINE. 

Par  l'hymen  Octavie  est  liée  à  mon  sort, 

Mais  l'amour  nous  unit  par  un  pouvoir  plus  fort. 
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CLÉ0PA1  M  . 

Pourtant  cette  odieuse  el  barbare  Octavie, 

Elle  \ient  dans  ces  lieux  pour  m' enlever  la  \ie, 
Elle  vient  m'enlever  celui  que  j'aime,  hélas! 
Mon  Antoine,  elle  vient  t'arracher  de  mes  bras. 
M'abandonneras-tu  dans'ma  douleur  extrême  ? 
Puisse-t-elle  du  moins  t'aimer  comme  je  t'aime  ! 

ANTOINE. 

Que  dis-tu,  Cléopâtre?  oh  !  non,  non,  calme-loi, 
Rien  ne  pourra  jamais  te  séparer  de  moi. 

CLEOPATRE. 

Oh  !  1u  le  vois,  mes  yeux  sont  ternis  par  les  larmes  ; 
Ce  visage,  où  jadis  tu  trouvais  quelques  charmes, 
Bientôt  aura  perdu  sa  fragile  beauté. 
Avant  peu  ,  je  le  sais,  ce  corps  jadis  vanté. 
Inanimé,  sera  renfermé  dans  la  tombe. 
Hélas!  veuillent  les  Dieux  puissants  que  je  succombe 
Avant  que  ma  rivale,  ô  trop  affreux  tourment  ! 
Vienne  devant  mes  yeux  m'enlever  mon  amant. 

\\ TOI NE. 

Que  ton  cœur,  Cléopâtre  ,  à  ma  voix  se  rassure, 
Toi  seule  aura  toujours  mon  amour,  je  le  jure, 
Et  toutes  les  beautés  du  monde,  désormaîs . 
]\c  pourraient  me  charmer. 
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CLEOPATRE. 


Antoine ,  si  jamais 
Tu  dois  m'abandonner,  qu'avant  ce  jour  je  meure  ! 
Que  fais-je  ?  Infortunée,  ah  !  malgré  moi,  je  pleure  ; 
Pour  ne  pas  t'attrister,  je  me  retire. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VI. 

ANTOINE    seul. 

0  toi, 
Qui  me  tiens  en  esclave  asservi  sous  ta  loi, 
Cléopâtre ,  n'es-tu  qu'une  simple  mortelle  ? 
Ali  !  dans  mon  existence  insipide  et  cruelle , 
Ton  amour  seul  parfois  met  un  peu  de  bonheur  ; 
Et  pourtant  quelquefois  une  voix  dans  mon  cœur 
Se  fait  entendre  et  dit  qu'une  vie  aussi  nulle 
Devrait  faire  rougir  un  descendant  d'Hercule. 
D'imiter  ses  vertus,  n'ai-je  pas  le  devoir? 
D'une  femme  il  est  vrai  qu'il  subit  le  pouvoir, 
Mais  déjà  ses  exploits  merveilleux,  dans  l'histoire, 
Pour  les  siècles  avaient  assuré  sa  mémoire. 
Et  toi  qui  te  prétends  son  descendant,  qu'es-tu  ? 
Rien  encore.  Octavie,  ô  toi  dont  la  vertu  , 
Plus  blanche  que  la  neige ,  avec  éclat  efface 
Toute  humaine  vertu ,  dont  la  beauté  surpasse 
Toute  beauté  que  l'homme  ait  pu  voir  ici-bas, 
Insensé  que  je  suis,  je  te  délaisse,  hélas! 
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Pour  une  femme  impure  el  dont  toute  caresse, 
Tout  propos,  tout  sourire  est  peut-être  une  adresse 
J'ai  laissé  Iod  amour  chaste  pour  un  amour 
Que  mille  autres  avant  on1  connu  tour  à  tour. 

Ah  !  lorsque  je  donnai  mon  cœur  à  cette  femme, 
Les  Dieux  d'aveuglement  avaient  frappé  mon  âme! 

Mais  sachons  nous  calmer,  voici  Domilius 
Qui  vers  ces  lieux  s'avance  avec  Canidius. 


SCÈNE  VII. 
ANTOINE,  DOMITIDS,  CANIDIUP 

don  mis. 

Antoine,  quand  enfin  voudras-tu  satisfaire 

Les  vœux  de  tes  soldats?  Tous  désirent  la  guerre 

Tous  murmurent  déjà  de  cette  longue  paix. 

ANTOINE. 

Ils  verront  avant  peu  leurs  désirs  satisfaits. 

Oubliant  le  respect  qu'il  me  doit,  cet  Octave 

Dans  Home  chaque  jour  et  m'insulte  et  nie  bravé. 

Ce  qu'il  veut,  vous  devez  le  savoir  comme  moi; 

Son  œil  n'a  jamais  pu  supporter  sans  effroi 

Les  horreurs  d'un  combat,  et  cependant  cet  homme 

Ne  craint  pas  d'aspirer  à  ce  pouvoir  que  Home 

Naguère  dans  César  n'a  pas  voulu  souffrir. 

Mais  lequel  d'entre  nous  n'aimerait  mieux  mourir. 

Les  armes  à  la  main,  que  de  voir  sa  pairie 
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Sous  un  joug  si  honteux  lâchement  asservie  ? 
Vous  qui  m'avez  suivi  clans  mes  nombreux  combats, 
Bientôt  j'aurai  besoin  du  secours  de  vos  bras, 
Car  il  va  s'élever  une  guerre  nouvelle 
Qui  ne  sera  pas  moins  longue  ni  moins  cruelle 
Que  celles  où  montrant  votre  rare  valeur , 
Jusqu'ici  vous  avez  obtenu  tant  d'honneur. 

DOMITIUS. 

Noble  Antoine,  au  combat  je  suis  prêt  à  te  suivre  ; 

Dans  un  oisif  repos  d'autres  sont  faits  pour  vivre  , 

Mais  pour  Domitius ,  tu  le  sais ,  de  la  paix 

Les  tranquilles  plaisirs  n'eurent  jamais  d'attraits, 

Dans  tous  les  temps,  pour  lui ,  l'aspect  de  deux  armées, 

Par  un  désir  de  gloire  et  d'honneur  animées, 

A  paru  préférable  à  ces  futiles  jeux 

Que  de  vils  baladins  exécutent  entre  eux. 

En  tout  temps  il  aima  mieux  voir  sa  noble  épée, 

Fumante  et  dans  le  sang  des  ennemis  trempée, 

Que  de  fleurs  entourée.  A  ces  brillants  festins, 

A  ces  mets  recherchés ,  à  ces  précieux  vins , 

Il  préféra  toujours  le  pain  dur,  l'eau  limpide 

Que  trouve  le  soldat  dans  le  désert  aride. 


Vers  la  guerre  il  est  beau  de  porter  ses  désirs, 
Mais  ne  méprisons  pas  la  paix ,  ni  les  plaisirs 
Dont  généreusement  la  reine  nous  entoure. 
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ANTOINE. 


C'est  bien,  Domitius,  je  connais  ta  bravoure; 

Canidius,  je  sais  estimer  la  gaîté 

Et  ton  espril  partout  si  justement  vanté. 

Quand  il  est  au  combat,  chacun  de  vous  excelle, 

Et  chacun  pour  Antoine  est  un  ami  fidèle. 

DOMITIUS. 

Daigne  écouter  celui  qui  dans  tous  tes  succès 

Et  dans  tous  tes  revers ,  ne  te  quitta  jamais. 

Quand  ma  voix,  comme  un  fer  qu'aurait  rougi  la  flamme 

Noble  Antoine,  devrait  pénétrer  dans  ton  âme, 

Je  ne  puis  plus  me  taire,  il  faut  que  mes  discours, 

Si  longtemps  comprimés,  prennent  un  libre  cours. 

Quoi  !  tous  ces  baladins  sont-ils  donc  une  escorte 

Digne  d'accompagner  un  guerrier  de  ta  sorte  ? 

Est-ce  dans  le  moment  où  va  se  décider 

Le  sort  de  l'univers,  que  tu  devrais  céder 

A  l'empire  honteux  de  méprisables  femmes, 

Et  perdre  ta  vertu  dans  des  plaisirs  infâmes  ? 

En  voyant  cette  reine  accompagner  tes  pas , 

La  rougeur  monte  au  front  de  tes  moindres  soldats. 

Par  une  telle  vie,  ah  !  si  tu  veux  me  croire, 

Antoine,  plus  longtemps  ne  souille  pas  ta  gloire. 

Sans  crainte,  devant  toi  je  le  dis  hautement, 

Pour  triompher  d'Octave,  il  Faut,  dans  ce  moment, 

Des  guerriers  dévoués  et  non  des  courtisanes. 
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CAMDIl! 


Brave  Domitius,  sans  raison  tu  condamnes 

La  belle  Cléopâtre.  Antoine,  permets-moi 

De  défendre  à  mon  tour  sa  cause  devant  toi. 

Que  te  conseille-t-on  ?  D'éloigner  une  reine 

Qui  rend  de  ton  côté  la  victoire  certaine 

Par  ses  puissants  secours  et  d'hommes  et  d'argent. 

N'offenserais -tu  pas,  par  cet  acte  outrageant, 

Tous  les  Egyptiens,  dont  les  forces  navales 

Aux  tiennes  pour  le  moins  en  nombre  sont  égales  ? 

Et  cette  femme  enfin  que  l'on  abaisse  tant, 

Est-elle  si  légère  et  vaine  qu'on  prétend  ? 

N'a-t-elle  pas  toujours  ,  dès  sa  tendre  jeunesse, 

Gouverné  ce  pays  avec  gloire  et  sagesse  ? 

Et  cet  esprit  prudent  qui  dans  elle  a  paru , 

Près  de  toi  plus  encor  ne  s'est-il  pas  accru  ? 

La  sœur  de  ton  rival ,  cette  froide  Octavie , 

Qu'à  toi  l'intérêt  seul  lia,  doit,  pour  la  vie, 

D'épouse  posséder  et  le  nom  et  les  droits, 

Pendant  que  Cléopâtre,  à  qui  d'injustes  lois 

Ne  laissent  pas  l'espoir  de  devenir  ta  femme , 

Souveraine  de  tant  de  peuples ,  ne  réclame 

Qu'un  seul  titre,  celui  de  ta  maîtresse.  Hélas  ! 

Ce  nom  si  méprisé  ne  la  rebute  pas, 

Pourvu  qu  a  tes  côtés  elle  ait  le  droit  de  vivre. 

Mais  si  tu  lui  défends  aujourd'hui  de  te  suivre, 

La  honte  et  la  douleur,  sous  leur  double  fardeau, 

Devront  en  peu  de  temps  la  conduire  au  tombeau . 
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Sans  vouloir  disputer  ici  sur  la  sagesse 

De  Cléopâtre,  moi,  je  le  dirai  sans  cesse  , 

Une  femme  adonnée  à  de  lascifs  plaisirs, 

D'un  guerrier  quelquefois  peut  charmer  les  loisirs, 

Mais  souffrir  les  rigueurs  d'une  guerre  pénible 

Sera  toujours  pour  elle  une  chose  impossible. 

A  l'aspect  du  premier  danger,  tu  la  verras 

Dans  sa  fuite  entraîner  nos  plus  braves  soldats. 

De  ces  Egyptiens,  avec  moins  d'importance, 

Regarde  les  vaisseaux  ;  mars  mets  ta  confiance 

Dans  ceux  qui ,  sous  tes  yeux,  vainquirent  tant  de  fois 

Dans  ces  frêles  vaisseaux  faits  d'un  fragile  bois , 

Pourquoi  te  fierais-»tu,  pour  venger  tes  injures, 

Plus  que  dans  tes  soldats  tous  couverts  de  blessures  ? 

De  ces  lâches  pays,  noble  Antoine,  crois-moi, 

Aujourd'hui  laisse  là  les  habitants  sans  foi. 

Que  ces  Egyptiens,  sur  l'élément  perfide, 

Combattent;  mais  à  nous  donne  un  terrain  solide, 

De  vaillants  ennemis  et  des  fers  meurtriers, 

Et  tu  nous  verras  vaincre  ou  mourir  en  guerriers. 

ANTOINE, 

Domitius,  bien  loin  que  ton  discours  me  blesse . 

Je  sais  apprécier  ta  noble  hardiesse  ; 

El  toi,  Canidius,  crois  que  bien  vivement, 

Pour  la  reine  je  sais  sentir  ton  dévoûment. 
Je  suivrai  tes  conseils,  el  comme  toi  je  pense 
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Que ,  sans  manquer  aux  lois  de  la  reconnaissance , 
Je  ne  puis  délaisser  celle  qui  m'a  toujours 
Prodigué  sa  tendresse* et  fourni  ses  secours. 
De  vos  avis,  Antoine  à  tous  deux  vous  rend  grâce, 
Veuillez  vous  retirer. 

(Domitius  et  Canidius  sortent.) 


SCÈNE  VIII. 

ANTOINE    seul. 

Quoiqu'avec  trop  d'audace 
Tu  t'exprimes  parfois,  je  sens,  Domitius, 
Que  tu  m'es  dévoué  plus  que  Canidius. 
Je  voudrais  vainement  refuser  de  le  croire, 
Cette  femme  sera  funeste  pour  ma  gloire  ; 
Sans  elle,  quel  destin  s'ouvrirait  devant  moi, 
Et  quel  faible  rival  je  trouverais  en  toi , 
Octave  !  Je  le  sens,  oui,  sans  elle  peut-être , 
Dans  les  siècles  le  nom  d'Antoine  pourrait  être 
Aussi  beau  que  celui  de  César.  Dans  mes  vœux, 
Peut-être  plus  que  lui  je  me  verrais  heureux. 
Peut-être  je  pourrais  réaliser  le  songe 
Qui,  nourri  dans  mon  cœur,  incessamment  le  ronge  ; 
Mais  sous  ce  joug  honteux  lâchement  enchaîné  , 
Par  elle  malgré  moi  je  me  sens  dominé. 
Toutes  mes  volontés  des  siennes  sont  esclaves  ; 
Au  lieu  d'être  entouré  de  mes  Romains  si  braves, 
0  honte  !  je  ne  vois  jamais  autour  de  moi 
Que  ces  Egyptiens  sans  courage  et  sans  foi. 
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\h  !  maudit  soil  le  jour  où  je  vis  cette  femme, 
Car  ce  jour,  en  changeant  contre  vie  infâme 

Une  existence  noble,  a  flétri  le  laurier 

Que  portait  sur  son  front  l'intrépide  guerrier. 

Si  la  postérité  conserve  ma  mémoire, 

Au  lieu  du  nom  brillant  d'un  soldat,  dans  l'bisto 

Je  ne  puis  plus  laisser  que  le  nom  sans  honneur 

D'un  débauché  grossier  et  vulgaire. 


SCÈNE  IX. 

ANTOINE,    EliOS. 

EROS. 

Seigneur, 
Votre  épouse  Octavie  en  ce  moment  désire 
Que  vous  la  receviez. 

ANTOINE. 

Que  pourrais-je  lui  dire  ? 
Non,  non,  mon  cher  Eros,  je  ne  veux  pas  la  voir. 


Quoi!  refuserez-vous ,  Seigneur,  de  recevoir 
Une  épouse  toujours  dévouée  et  fidèle, 
Qui,  malgré  sa  jeunesse  et  son  sexe  si  Prêle, 
De  la  mer  inconstante  affrontant  les  dangers, 
Pour  vous  voir  aborda  ces  pays  étrangers? 
Oh  !  que  n'avez-vous  \u  la  tristesse  touchante 
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Qui  couvre  en  ce  moment  sa  figure  charmante  ? 
Cléopâtre  en  beauté  ne  pourrait  se  vanter 
De  l'emporter  sur  elle.  Oh  !  daignez  m'écouter, 
Seigneur ,  ne  faites  pas  un  si  cruel  outrage 
A  celle  à  qui  le  nœud  de  l'hymen  vous  engage. 

ANTOINE. 

Bien,  mon  fidèle  Eros,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
Va,  tu  peux  l'avertir  que  je  l'attends  ici. 


SCÈNE  X. 

ANTOINE    seul. 

Moment  cruel  !  je  vais  donc  revoir  cette  femme 
Pour  qui  je  me  souviens  d'avoir  senti  mon  âme 
Pénétrée  autrefois  d'une  si  vive  ardeur, 
Et  qui  ne  me  fait  plus  éprouver  que  froideur. 
Quoiqu'à  tous  mes  serments  elle  m'ait  vu  parjure, 
Son  amour  envers  moi  fut  toujours  vraie  et  pure. 
Ah  !  sans  doute  elle  va  me  reprocher  mes  torts, 
Et  de  mon  cœur  coupable  augmenter  les  remords. 
Mais  je  la  vois,  Eros  a  raison  ;  non  moins  belle 
Que  Cléopâtre,  elle  est  sûrement  plus  fidèle. 
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scène  \i 

ANTOINE,    OCTAVIE. 

OCTAVIE. 

Je  ne  viens  pas  ici,  par  des  pleurs  superflus, 

Antoine,  réclamer  un  amour  qui  n'est  plus  ; 

Non,  non,  je  ne  viens  pas  ici,  plaintive  femme. 

Apporter  le  remords  ou  l'ennui  dans  votre  âme. 

Si  je  suis  maintenant  sans  attraits  à  vos  yeux, 

Je  n'en  dois  accuser  que  la  rigueur  des  Dieux. 

Je  viens  dans  le  désir  d'empêcher  une  guerre 

Que  méditent  entre  eux  mon  époux  et  mon  frère. 

Depuis  longtemps  en  proie  aux  plus  affreux  fléaux  . 

Rome  plus  que  jamais  a  besoin  de  repos  ; 

Epargnez  ce  pays  qui  vous  donna  la  vie, 

C'est  tout  ce  qu'aujourd'hui  vous  demande  Octavie. 

Pour  une  femme,  eh  !  quoi,  deux  si  grands  empereur: 

De  la  guerre  iront-ils  rallumer  les  fureurs  ? 

Ah  !  plutôt  que  pour  moi  la  discorde  s'élève, 

Dans  ce  cœur  malheureux  enfoncez  votre  glaive. 

Car  pour  moi  désormais  qu'est  l'existence?  Hélas  ! 

Antoine,  en  me  donnant  aujourd'hui  le  trépas, 

Je  puis  vous  l'assurer,  votre  main  inflexible 

Ne  fera  que  m'ôter  un  poids  lourd  el  pénible. 

INTOINE. 

Octavie,  aujourd'hui  je  retrouve  dans  vous 
Ce  cœur  qui  fui  toujours  magnanime  entre  ions 
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Cependant  j'ignorais,  ô  femme  vertueuse! 

Jusqu'à  quel  point  votre  âme  est  noble  et  généreuse. 

Envers  vous  je  sais  trop  quels  ont  été  mes  torts, 

Et  je  suis  accablé  par  de  cruels  remords. 

Hélas  !  des  voluptés  coupables  trop  avide, 

J'ai  marché  sous  les  pas  d'une  beauté  perfide  ; 

Tout  à  la  fois  ingrat  et  criminel  époux, 

J'ai  trahi  les  serments  qui  m'attachaient  à  vous. 

Ah  !  si  votre  beauté  fut  par  moi  méconnue , 

C'est  qu'un  philtre  trompeur  avait  troublé  ma  vue. 

Mais  du  charme  à  la  fin  je  veux  être  vainqueur, 

Vous  seule  désormais  régnerez  dans  mon  cœur  ; 

Je  fuirai  ce  pays,  où  l'air  que  l'on  respire 

Enerve  et  donne  à  l'homme  un  étrange  délire. 

Dans  Rome  je  saurai  peut-être  retrouver 

La  vertu  qu'en  ces  lieux  je  n'ai  pu  conserver. 

A  mes  égarements,  je  renonce,  Octavie, 

Puissiez-vous  oublier  ma  trop  coupable  vie  ! 


Antoine,  jusqu'ici  j'ai  versé  bien  des  pleurs  ; 

Mais  combien  promptement  j'oublîrais  mes  malheurs, 

Si  je  pouvais  encore  en  vous  retrouver  l'homme 

Qui  faisait  l'espérance  et  la  gloire  de  Rome. 

Cette  ville,  qui  voit  avec  étonnement 

D'un  homme  tel  que  vous  l'étrange  aveuglement, 

Avec  bonheur,  verrait  rentrer  dans  ses  murailles 

L'empereur  qui  gagna  tant  d'illustres  batailles. 

Ah  !  retrouvez  enfin  cette  noble  vigueur 
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Oui  jadis  parmi  nous  vous  a  l'ait  tant  d'honneur 
l'ouï-  votre  gloire  enfin  redevenez  vous-même  : 

Mais  que  vois- je  ? 


SCÈNE  XII. 

Les  inOmes,    CLÉOPATRE. 

CLÉOPATRE. 

Ainsi  donc ,  à  celle  qui  vous  aime. 
Antoine,  vous  laissez  la  honte  et  l'abandon  ! 
Partez,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  retiendrai ,  non  : 
De  mon  amour  pour  vous  telle  est  la  récompense  ! 
Reine,  à  vos  genoux  j'ai  déposé  ma  puissance, 
Et  mon  abaissement  ne  m'a  pas  fait  rougir  ; 
Non,  j'aurais  même  été  fière  de  vous  servir, 
Pourvu  que  près  de  vous  j'eusse  eu  le  droit  de  vivre  ; 
Dans  l'univers  entier  j'aurais  voulu  vous  suivre, 
Et  vous  à  qui  j'avais  voué  tout  mon  amour, 
Vous  avez  vu  dans  moi  le  caprice  d'un  jour. 
Uh  bien  donc  !  quittez-moi  pour  suivre  ma  rivale, 
Et  puisse  sa  tendresse  à  la  mienne  être  égale! 
Avec  elle  partez,  mais  quel  sera  mon  sort  ? 
Déshonorée  aux  yeux  de  mes  peuples,  la  mort 
Deviendra  loin  de  vous  mon  unique  espérance  : 
Oui,  je  saurai  briser  cette  triste  existence, 
Je  saurai  m' affranchir  de  ce  poids  rigoureux, 
Et  pour  vous,  en  mourant,  j'implorerai  les  Dieux  ; 
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Je  les  prîrai  de  rendre  heureuse  votre  vie. 
Allez  ! 

AiNTOINE. 

Vous  le  voyez,  ah  !  vous-même,  Octavie, 
Vous-même,  maintenant,  pouvez-vous  l'ordonner  ? 
Cette  femme,  parlez  :  puis-je  l'abandonner? 
Non,  Cléopâtre,  non,  que  ton  cœur  se  rassure, 
Antoine  ne  fut  pas  doué  par  la  nature 
D'une  âme  si  barbare,  oh  !  non,  pour  tant  d'amour, 
Il  ne  peut  te  donner  le  malheur  en  retour. 
Les  Dieux  nous  ont  unis  eux-mêmes,  oui,  nous  sommes 
Attachés  par  des  nœuds  plus  forts  que  ceux  des  hommes; 
Quand  tous  je  les  verrais  conjurés  contre  nous, 
Avec  toi ,  Cléopâtre ,  il  me  serait  plus  doux 
De  mourir  que  de  vivre  après  t' avoir  laissée. 


Puisqu'il  en  est  ainsi,  loin  de  moi  la  pensée 
De  troubler  votre  vie  !  Oh  !  non,  soyez  heureux, 
Antoine,  en  ce  moment,  ce  sont  là  tous  mes  vœux. 
Vous  ne  me  verrez  pas,  dans  ma  fureur  jalouse, 
Importuner  vos  feux.  Ici-bas,  triste  épouse, 
Puisque  c'est  mon  destin,  j'achèverai  mes  jours. 
Antoine,  recevez  mes  adieux  pour  toujours. 
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SCÈNE  XIII. 
ANTOINE.    CLÉOPATRE. 

ANTOINE. 

Cléopâtre,  à  présent  êtes-vous  satisfaite  ? 
Elle  est  partie;  hélas  !  l'amour  que  je  rejette 
Fut  toujours  tendre  et  pur,  oh!  je  le  sais  trop  bien. 

f.LÉOPATRE. 

Dites,  qu'est  cet  amour,  Antoine,  près  du  mien  ? 
Elle  put  vous  aimer  lorsqu'un  lien  austère 
Lui  traça  le  devoir  rigoureux  de  le  faire  ; 
De  mon  cœur  seulement  moi  j'écoutai  la  voix. 
Et  du  monde  pour  vous  je  méprisai  les  lois. 
En  me  laissant  aller  au  penchant  de  mon  âme, 
Antoine,  je  vous  ai  donné  ce  qu'une  femme 
A  de  plus  précieux,  je  le  sais  trop,  hélas  ! 
Oui,  je  vous  ai  donné  mon  honneur. 

vmoim:. 

Ne  crains  pas 
Que  je  l'oublie.  Oh!  non,  malgré  cette  Octavie, 
Mon  amour,  Cléopâtre,  est  à  toi  pour  la  vie. 

CLÉOPATRE. 

Dans  mon  âme  combien  tu  répands  de  bonheur  ! 

Rien  ne  pourra  jamais  éteindre  mon  ardeur  ; 
Toujours  tu  trouveras  nia  tendresse  aussi  forte, 
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Et  si  ta  passion  ou  ton  destin  t'emporte 

Dans  les  pays  lointains  ou  bien  dans  les  combats  : 

Antoine,  près  de  toi  toujours  tu  me  verras. 

Pour  t'atteindre  il  faudra  que  la  flèche  ennemie 

Passe  à  travers  mon  cœur  et  m'arrache  la  vie. 

Que  ferais-je  ici  bas,  hélas  !  sans  ton  amour? 

Oh  !  puissions-nous  mourir  tous  deux  le  même  jour! 

Mais  avant  que  pour  nous  l'existence  finisse, 

Ayons  soin  que  du  moins  le  bonheur  l'embellisse  1 

Ah  !  qu'importe,  au  moment  où  l'homme  doit  mourir, 

Le  temps  qu'il  a  vécu  ?  La  joie  et  le  plaisir 

Donnent  seuls  quelque  prix  à  cette  triste  vie  ; 

Jouissons-en  avant  qu'elle  nous  soit  ravie. 


FIN  DU  DEUXIÈME   ACTE. 
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M !TE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTOINE  sel. 

Funeste  passion  qui  captives  mon  cœur 
Et  me  tiens  enchaîne  par  an  pouvoir  vainqueur, 
Où  dois-tu  me  conduire  ?  Insoluble  problème  ! 
En  vain  je  chercherais  à  m'abuser  moi-même, 
Cet  amour  est  le  seul  obstacle  à  mes  projets, 
Et  sans  lui  je  pourrais  cire  sûr  du  succès. 
Mes  guerriers,  je  le  sais,  déjà  voient  avec  peine 
Leur  chef  subir  le  joug  honteux  de  celte  reine 
Et  tout  sacrifier  à  son  moindre  désir  ; 
Je  vois  leur  dévoûment  chaque  jour  s'affaiblir. 
Mais  je  veux  aujourd'hui  regagner  leur  estime, 
Pour  cela  je  dois  faire  un  effort  magnanime  ; 
Oui,  je  veux  pour  jamais  repousser  loin  de  moi 
Tous  ces  bouffons  sans  cœur,  ces  baladins  sans  foi. 
Je  saurai  triompher  d'une  honteuse  flamme 
Et  malgré  le  pouvoir  fatal  que  cette  femme 
Exerce  encor  sur  moi ,  dans  ce  jour  périlleux , 
De  mes  \ aillai i ts  soldais  j'écouterai  les  vœux. 
Sur  terre,  avec  eux  seuls,  je  dois  combattre  Octave 
Je  vois  de  mes  guerriers  s'avancer  le  plus  brave, 
Faisous-lui  sur-le-champ  connaître  nos  projets. 
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SCÈNE  II. 


ANTOINE,    DOMITIUS. 


Antoine,  avec  honneur  tu  ne  peux  désormais 
Rester  dans  le  repos  ;  Octave,  avec  audace, 
Chaque  jour  hautement  t'insulte  et  te  menace* 
Cesse  de  te  livrer  à  de  honteux  plaisirs, 
Et  de  ta  noble  armée  écoute  les  désirs  ; 
Fais  enfin  un  effort  pour  briser  cette  chaîne 
Qui  ternit  les  vertus  d'un  si  grand  capitaine. 


De  cette  oisiveté,  moi-même  je  suis  las } 

Brave  Domitius  ;  bientôt  tu  me  verras 

Rompre  un  joug  sous  lequel  longtemps  je  fus  esclave. 

Pour  épargner  le  sang,  je  vais  à  cet  Octave 

Aujourd'hui  proposer  un  combat  singulier  • 

S'il  me  refuse,  alors  je  serai  le  premier 

A  provoquer  l'ardeur  de  ma  vaillante  armée* 


Tu  la  verras  toujours  de  courage  animée, 
Lorsqu'il  faudra  marcher  contre  tes  ennemis, 
Oh  !  redeviens  encor  tel  que  tu  fus  jadis, 
Et  d'Octave  bientôt  tombera  la  puissance. 
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Je  le  sais,  trop  longtemps  une  aveugle  démence 

A  possédé  mon  cœur;  mais,  dans  ce  jour,  Je  veux 

M'affranchir  [tour  jamais  de  ce  lien  honteux. 

Je  veux  comme  autrefois,  et  sans  tache  et  sans  voile, 

De  mou  honneur  terni  voir  rayonner  l'étoile. 

Aujourd'hui  je  reprends  mon  glaive  meurtrier 

Et  redeviens  encor  l'invincible  guerrier 

Dont  le  nom  si  longtemps  a  résonné  dans  Home. 

Domitius,  enfin,  je  ne  suis  plus  cet  homme 

Que  tu  vis  dominé  par  la  séduction, 

Je  reprends  mon  courage  et  mon  ambition. 

DOMITIUS. 

Oh  1  que  dans  ce  projet  ton  âme  noble  reste  ! 
Sache  enfin  surmonter  un  amour  si  funeste. 
Dans  ces  Egyptiens  tout  prêts  à  te  trahir, 
Ne  mets  plus  ton  espoir,  mais  compte  à  l'avenir 
Sur  tes  guerriers  si  pleins  d'honneur  et  de  courage , 
Dont  la  fidélité  de  ta  gloire  est  le  gage. 

ANTOINE. 

Oui,  c'est  sur  leur  valeur  que  je  veux  désormais 
Mettre  tout  mon  espoir. 

DOMITIUS. 

Compte  sur  le  succès  ; 
Ton  ennemi,  tu  dois  le  combattre  sur  terre, 
C'est  là  que  les  soldats  ont  toujours  l'ail   la  guerre. 
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Tu  les  verras  encor  pour  toi  verser  leur  sang. 
Quand  ils  seront  conduits  par  un  chef  aussi  grand , 
César  fuira  devant  leur  courage  intrépide, 
Comme  au  souffle  du  vent  fuit  la  poussière  aride. 
Mais  Cléopâtre  vient,  sache  fermer  ton  cœur 
A  ses  séductions,  et  songe  à  ton  honneur. 


SCÈNE  III. 

Les  mêmes,    CLÉOPÂTRE. 

CLÉOI'ATRE. 

Avec  Domitius,  Antoine,  je  te  trouve, 
Et  je  puis  assurer  qu'à  cette  heure  il  te  prouve 
Qu'à  tort  dans  le  repos  tu  consumes  tes  jours  ; 
N'est-ce  pas  toujours  là  le  sens  de  ses  discours  ? 

ANTOIiNE. 

Cléopâtre,  il  est  vrai,  comme  un  ami  sincère, 
Domitius  me  tient  un  langage  sévère  ; 
11  flétrit  un  repos  funeste  à  mon  honneur. 
Si,  plus  que  la  louange  estimant  le  honneur, 
J'avais  toujours  vécu  dans  cette  paix  profonde, 
Ma  gloire  n'aurait  pas  retenti  dans  le  monde  ; 
A  cette  heure,  mon  nom,  dans  un  ohscur  oubli, 
Comme  tant  d'autres  noms  serait  enseveli. 
Mais,  je  l'ai  résolu,  je  redeviendrai  l'homme 
Dont  la  mâle  vertu  faisait  l'orgueil  de  Rom^ 
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Du  rival  qui  me  brave  et  qui  m'ose  outrager, 
Ainsi  queje  le  «lois,  je  saurai  me  venger. 

Je  vais  apprendre  enfin  à  mes  guerriers  fidèles 
Qu'ils  doivent  être  prêts  pour  des  luttes  nouvelles, 
Et  le  monde  verra  que  mon  bras  et  mon  cœur 
Ont  au  sein  des  plaisirs  conservé  leur  vigueur. 

CLÉOPÂTRE. 

Antoine,  ne  crains  pas  que,  femme  trop  timide, 

Je  cherche  à  ralentir  ton  courage  intrépide. 

Jadis  ta  renommée,  enflammant  mon  amour, 

Me  fit  t'aller  chercher  dans  un  lointain  séjour. 

Mais  je  verrais  soudain  cet  amour  disparaître, 

Si  plus  tard,  à  mes  yeux,  tu  ne  devais  plus  être 

Qu'un  vulgaire  mortel.  Sans  tarder,  cher  amant, 

Va  combattre  César;  tu  vaincras  aisément  ; 

J'ai  foi  dans  ta  valeur.  Ah  !  loin  que  ma  tendresse 

Ait  de  te  retenir  la  coupable  faiblesse, 

Je  veux  t'accompagner  au  milieu  des  combats  ; 

Sur  mes  nombreux  vaisseaux,  oui,  je  suivrai  tes  pas. 

Je  ne  puis  te  quitter  dans  ce  péril  extrême. 

A  ma  flotte  je  vais  donner  l'ordre  moi-même 

D'être  prête  à  marcher  contre  tes  ennemis. 

ANTOINE. 

Cléopâtre,  en  ces  lieux,  restez,  je  VOUS  le  dis. 
Pour  vaincre,  mes  Romains  *  »  1 1 1  assez  de  courage; 
Qu'aucun  de  vos  \  aisseaux  ne  quitte  celle  plage, 
Vous-même,  en  ce  pays,  attendez  mon  retour. 
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CLEOPATRE. 


Cher  Antoine ,  si  peu  connais-tu  mon  amour  ? 

Quand  tu  vas  entreprendre  une  lutte  sanglante, 

Puis-je  rester  ici  tranquille,  indifférente? 

Je  sais  apprécier  tes  soldats  valeureux , 

Mais  pourquoi  repousser  mes  vaisseaux  si  nombreux  ? 

Crains-tu  que  mes  secours  ne  ternissent  ta  gloire 

Et  ne  rendent  moins  grand  l'éclat  de  ta  victoire  ? 

ANTOINE. 

Non,  Cléopâtre,  non,  je  ne  dédaigne  pas 
Vos  secours,  mais  aussi  je  sais  que  mes  soldats 
Demandent  dans  ce  jour  à  combattre  sur  terre  ; 
>Pour  vaincre,  leur  valeur  suffira,  je  l'espère. 
Je  les  connais  et  puis,  jusqu'au  dernier  moment, 
Compter  sur  leur  courage  et  sur  leur  dévouaient. 
Votre  flotte  sans  doute  est  innombrable  et  brave, 
Mais  je  dois  avouer  que  les  vaisseaux  d'Octave 
Ne  sont  pas  moins  nombreux,  et  que,  plus  exercés, 
Ils  doivent  l'emporter. 

CLEOPATRE. 

Oh!  je  le  vois  assez, 
Antoine,  vous  doutez  du  cœur  de  votre  amante  ! 
Vous  me  croyez  trop  faible  ou  bien  trop  inconstante 
Pour  que  d'Octave  j'ose  affronter  le  courroux  ; 
Mais  si  vous  méjugez  ainsi,  rassurez-vous. 
L'amour  que  vous  avez  allumé  dans  mon  âme 
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Saura  me  rendre  forte,  et,  quoique  faible  femme, 
Je  verrai  sans  horreur  les  combats  meurtriers, 
Ainsi  que  le  feraient  vos  plus  vaillants  guerriers. 
Au  milieu  des  dangers,  craignez-vous  ma  présence  ? 
De  mourir  a\ec  vous  je  me  sens  la  puissance. 
Brave  Domitius,  auprès  de  mon  amant, 
Ah  !  daignez  m'appuyer  ! 

D0M1TIDS. 

Madame ,  franchement , 
Permettez  qu'aujourd'hui  devant  aous  je  m'exprime: 
Antoine,  s'il  ne  veut  perdre  sa  propre  estime, 
S'il  tient  à  conserver  l'amour  de  ses  soldats, 
Doit  compter  sur  eux  seuls.  Dans  plus  de  cent  combats, 
Ils  ont  déjà  vaincu  l'ennemi  qui  nous  brave. 
Avec  succès  encore  ils  combattront  Octave, 
Car  le  même  courage  est  toujours  dans  leur  cœur, 
Et  plus  que  le  repos  ils  recherchent  l'honneur. 
Avec  de  tels  soldais,  oui,  la  victoire  est  sûre, 
Antoine  ne  peut  pas,  sans  leur  faire  une  injure, 
Mêler  au  milieu  d'eux  des  peuples  étrangers. 
Lorsqu'il  faut  de  la  guerre  affronter  les  dangers, 
En  eux-mêmes  ils  ont  assez  de  confiance 
Sans  qu'ils  aillent  d'autrui  demander  l'assistance. 

CLÉOPATUE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  dois  nf\  résigner, 
Antoine,  vous  allez  bientôl  m'abandonner  ; 
Contre  moi  quand  je  vois  un  complot  si  funeste, 
Ah  !  dans  mon  triste  cœur,  quelle  espérance  reste  ? 
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Celle  que  vos  guerriers  vous  disent  de  trahir , 
Comme  eux  auprès  de  vous  eût  pourtant  su  mourir. 
Qui  donc  pour  votre  cause  aurait  eu  plus  de  zèle  ? 
Quelle  autre  plus  que  moi  vous  eût  été  fidèle  ? 
Pourquoi  suis-je  l'objet  d'un  semblable  soupçon  ? 

ANTOINE. 

Je  ne  inédite  pas  ce  cruel  abandon, 

Mais  votre  sûreté,  Cléopâtre,  m'est  chère  ; 

Pourquoi  risqueriez-vous  une  inutile  guerre 

Qui  mettrait  en  danger  votre  trône  et  vos  jours  ? 

J'ai  foi  dans  mon  armée,  et,  sans  autres  secours , 

J'espère  vaincre  Octave. 

CLÉOrATRE. 

Antoine,  si  votre  âme 
Ressent  quelque  pitié  pour  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
Ne  me  refusez  pas.  Hélas  !  jusqu'à  ce  jour, 
Vainement  j'avais  cru  posséder  votre  amour, 
Je  vois  trop  que  je  n'ai  pas  même  votre  estime. 
Ah  !  quel  autre  intérêt  que  le  vôtre  m'anime? 
Reine  et  femme,  pour  vous  je  n'ai  pas  hésité 
A  vous  sacrifier  mon  rang  et  ma  fierté. 
Pour  prix,  je  suis  l'objet  de  votre  défiance  ; 
Vous  pensez  que  je  dois,  loin  de  votre  présence, 
Eviter  les  dangers  où  vous  vous  exposez  ; 
Je  vois  même  par  vous  mes  secours  méprisés... 
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Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  cœur,  plein  de  faibl< 
A  déjà  trop  de  peine  à  vaincre  sa  tendresse. 
Je  vous  le  dis  encor,  Cléopâtre,  sur  vous, 
De  col  homme  craignez  d'attirer  le  courroux  ; 
Pourquoi  voudriez-vous  irriter  sa  colère  ? 

CLKOPATRF.. 

Si  vous  m'aimez,  Antoine,  exaucez  ma  prière. 
Aujourd'hui  laissez-moi  partager  votre  sort  ; 
Contre  votre  ennemi  faisons  un  même  effort. 
Hélas  !  si  je  vous  perds,  que  me  fait  la  puissance  ? 
Que  m'importe  l'empire  et  même  l'existence  ? 
Antoine,  dans  ce  jour,  je  ne  vous  quitte  pas, 
Heureux  ou  malheureux,  je  dois  suivre  vos  pas. 
Ah  !  vous  ne  pouvez  pas,  sans  me  faire  un  outrage, 
Douter  de  mon  amour  ou  bien  de  mou  courage. 
Si  vous  voulez  encor  refuser  mes  secours , 
Le  désespoir  bientôt  aura  tranché  mes  jours. 

INTOINE. 

O  vous  qui  me  tenez  asservi  par  vos  charmes, 
Comment  pourrais-je,  hélas  !  résister  à  vos  larmes 
Nous  combattrons  sur  mer,  suivant  votre  désir  ; 
Puissé-je  quelque  jour  ne  pas  m'en  repentir  ! 
Mais  ne  demandez  pas  qu'aux  périls  de  la  guerre, 
Impi'i  n  lem  ment  j'expose  une  a  niante  si  cl  i  ère  ! 

Non,  Cléopâtre,  non,  j'en  jure  par  les  Dieux  ! 

Je  ne  |  tel)  net  Irai  pas  que  nous  quittiez  ees  lieux . 
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Et  toi,  Domitius,  vois  avec  indulgence 
Un  homme  à  qui  l'amour  a  ravi  la  prudence  ; 
Pardonne-moi,  tu  vois  trop  quel  est  mon  état. 
Cléopâtre,  venez. 

(Antoine  et  Cléopâtre  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

DOMITIUS    seul. 

Oh  !  comment  d'un  soldat 
Se  peut-il  que  l'amour  ainsi  fasse  un  esclave  ? 
Oui,  je  le  vois,  les  Dieux  sont  du  côté  d'Octave. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  si  sublime  cœur 
Oublîrait  jusques  là  le  soin  de  son  honneur. 
Qui  jamais  eût  pensé  que  d'une  indigne  femme, 
Antoine  subirait  un  jour  le  joug  infâme, 
Jusqu'à  sacrifier  à  son  moindre  désir 
L'empire  que  sa  main  était  .prête  à  saisir  ? 
Quel  crime  envers  les  Dieux  osas-tu  donc  commettre, 
Pour  qu'ainsi  contre  toi  leur  courroux  ait  pu  naître  ? 
Oui,  c'est  pour  t"infliger  un  juste  châtiment 
Qu'ils  t'ont  voulu  frapper  d'un  tel  aveuglement. 
Insensé,  tu  le  veux,  eh  bien  !  cours  à  ta  perte, 
Le  déshonneur  t'attend  ;  quant  à  moi,  je  déserte 
Une  cause  qui  semble  être  en  horreur  aux  Dieux. 
Je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps  dans  ces  lieux, 
Mes  yeux  sont  las  de  voir  tant  d'impudiques  femmes, 
De  lâches  histrions,  de  débauchés  infâmes. 
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Antoine,  dans  ce  jour,  le  mépris  esl  vainqueur 
De  la  fidélité  que  le  voua  mon  cœur. 

Pour  que  je  serve  un  homme,  il  faul  que  je  L'estime, 

Seul  tu  peux  désormais  te  jeter  dans  L'abîme. 

.Mais  quant  à  nous,  fuyons  ;  au  souille  empoisonneur 

De  ces  climats,  craignons  d'exposer  nuire  honneur. 

Pendant  que  tout  paraît  favoriser  cet  homme, 

Il  en  est  temps  encor,  retirons-nous  dans  Rome  ; 

Qu'on  ne  nous  fasse  pas  le  reproche  honteux 

D'avoir  abandonné  notre  ami  malheureux. 

Si  je  fuis  aujourd'hui,  par  les  Dieux  je  l'atteste, 

Antoine  !  ce  n'est  pas  que  le  destin  funeste 

Que  pour  toi  je  prévois  m'inspire  quelque  effroi, 

Non,  non,  mais  si  je  puis  partager  avec  toi 

Les  malheurs  qu'enverra  la  fortune  ennemie, 

Je  ne  puis  partager  la  honte  et  l'infamie  ; 

Je  ne  puis  pas  rester  fidèle  à  l'empereur 

Qui  déserte  à  ce  point  le  chemin  de  l'honneur, 

Et  puisque  jusque  là  ton  âme  est  égarée, 

De  la  cause  à  jamais  ma  cause  est  séparée. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 
CLÉOPATRE   seule. 

Lorsque  je  t'envisage,  incertain  avenir, 

Mon  espoir  disparaît ,  je  sens  mon  C0BU1'  faiblir. 

Oh!  que  o'as-tu  suivi  too  épouse  Octavie? 

\iiloiiie.  la  douleur  m'eût  enlevé  la  vie, 
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11  est  vrai,  mais  du  moins,  clans  Rome,  ô  mon  amant  ! 

Tu  pourrais  vivre  encor  glorieux  et  puissant. 

Un  hérault  de  ta  part  va  défier  Octave, 

Mais  voudra-t-il  risquer  contre  un  guerrier  si  brave 

Un  combat  singulier  qui  pourrait  lui  ravir 

L'empire  qui  demain  lui  doit  appartenir. 

Je  t'entends  vainement  te  railler  de  cet  homme  ; 

Quand  en  face  ils  auront  les  étendards  de  Rome, 

Sur  tes  meilleurs  soldats  crois-tu  pouvoir  compter  ? 

Ne  les  verras-tu  pas  avant  peu  te  quitter  ? 

Si  je  t'ai  conseillé  de  livrer  cette  guerre 

Sur  l'humide  élément  plutôt  que  sur  la  terre, 

Ce  n'est  pas  par  l'espoir,  hélas  !  que  le  destin 

De  ce  côté  te  donne  un  succès  plus  certain, 

C'est  pour  pouvoir  te  suivre  et  veiller  sur  ta  vie, 

Si  tu  dois  rencontrer  la  fortune  ennemie. 

Je  l'aperçois,  cachons  ces  craintes  dans  mon  cœur. 


SCÈNE  Vt 
CLÉOPATRE,    ANTOINE. 


Eh  bien  !  votre  désir,  Cléopâtre,  est  vainqueur, 
Mais  de  Domitius  j'aurais  mieux  fait  peut-être 
De  suivre  le  conseil. 
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I   II  n|\|  RE. 

Pourquoi  l'aire  paraîtr* 
Ce  repentir  tardif?  Ah!  plutôt,  permets-moi, 
Antoine,  à  ce  combal  d'assister  près  de  toi. 

ANTOINE. 

Oh!  trop  précieuse  est  pour  moi  votre  existence 
Pour  vous  faire  affronter  une  pareille  chance. 
Le  Ciel,  qui  vous  créa  plus  timides  que  nous, 
Vous  destine  ici-bas  à  des  devoirs  plus  doux  ; 
A  vous,  dans  nos  palais,  il  appartient  de  plaire, 
A  nous  seuls  de  braver  les  dangers  et  la  guerre. 

CLÉOPATRE. 

Quoi!  parce  que  j'ai  su,  dans  le  sein  des  loisirs, 
Semer  autour  de  vous  les  ris  et  les  plaisirs , 
Pensez-vous  que  le  jour  où  le  danger  arrive  , 
Je  ne  sois  plus  pour  vous  qu'une  amante  craintive  ? 
Antoine,  non,  je  veux,  quel  que  soit  votre  sort, 
Partager  avec  vous  le  triomphe  ou  la  mort. 

ANTOINE. 

D'un  combat,  Cléopâtre,  oh!  votre  âme  sensible 
Ne  peut  savoir  combien  le  spectacle  est  horrible- 
Pourriez-vous  résister  à  ces  cris  déchirants 
Qu'avant,  de  rendre  l'âme  exhalent  les  mourants  ? 
Des  guerriers  pourriez^ ous  regarder  les   blessures':' 

Voir  leurs  membres  raidis  par  d'affreuses  tortures? 

t*OUrriez-VOU6 ,  au  milieu  des  cris  et  des  sanglots  , 
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Contempler  ces  vaisseaux  engloutis  dans  les  flots  ? 
Oh  !  non,  vous  sentiriez  cent  fois  faillir  votre  âme, 
A  cet  aspect  peu  fait  pour  les  yeux  d'une  femme. 
Ah  !  dans  votre  palais  demeurez,  croyez-moi, 
Et  jusqu'à  mon  retour  gardez-moi  votre  foi. 
Dans  peu,  vous  reverrez  à  vos  pieds  votre  esclave. 
Si  je  meurs,  implorez  la  clémence  d'Octave, 
Et  sur  mon  souvenir  répandez  quelques  pleurs. 

CLÉOPATRE. 

Si  le  ciel  m'apprêtait  de  semblables  douleurs , 
Cher  Antoine ,  pourrais-je  ici-bas  te  survivre  ? 
Dans  l'empire  des  morts,  oh!  je  voudrais  te  suivre  ! 
Si  tu  crois  qu'en  ces  lieux  j'attendrai  ton  retour, 
Oh  !  non,  tu  n'as  pas  su  comprendre  mon  amour. 
Eh  quoi  !  moi  qui  descends  d'une  race  divine , 
Voudrais-je  renier  mon  illustre  origine? 
Puis-je  rester  ici  dans  un  lâche  repos, 
Lorsque  tu  vas  chercher  le  trépas  des  héros  ? 
Mériterais-je  donc  une  si  noble  flamme, 
Si  ton  amour  n'avait  pas  élevé  mon  âme  ? 
Antoine,  jusque-là  ne  me  méprise  pas  ! 
Je  t'en  supplie,  hélas!  ne  me  mets  pas  si  bas. 
Ne  crois  pas  qu'au  plus  bonne  à  partager  ta  joie, 
Je  craigne  le  danger  que  le  destin  t'envoie. 
Oh  !  si  tu  me  jugeais  ainsi ,  bientôt,  crois-moi , 
Je  saurais  me  montrer  encor  digne  de  toi  ; 
Sous  tes  yeux,  pour  venger  cette  injure  mortelle, 
J'enfoncerais  ce  fer  dans  mon  cœur  trop  fidèle. 
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Non,  sans  être  insensé,  je  ne  puis  accorder 
Ce  que ,  dans  ce  moment ,  vous  osez  demander. 
Quand  pour  des  jours  si  chers  je  tremblerais  sans  cesse, 
Ne  sentirais-je  pas  faiblir  ma  hardiesse  ? 
Cléopâtre,  restez,  et  bientôt,  grâce  aux  Dieux  , 
Vainqueur,  vous  me  verrez  revenir  dans  ces  lieux. 

CLÉOrATRE. 

Cher  Antoine ,  il  est  vrai ,  je  ne  suis  qu'une  femme , 
Cependant  le  danger  n'effraîra  pas  mon  âme. 
Aux  combats ,  aux  plaisirs ,  partout  je  vous  suivrai , 
Digne  de  votre  amour,  oui,  je  me  montrerai. 
Sans  crainte  je  saurai,  près  de  celui  que  j'aime, 
Affronter  le  danger,  affronter  la  mort  même. 


SCÈNE  VII. 

Les  mômes,  CANIDIUS. 

CAMDKS. 

Je  viens  dans  ce  moment  vous  annoncer,  seigneur, 
Un  fait  étrange. 

(I.I.OI'ATRE. 

Quoi!  parlez,  quelque  malheur 
Nous  menaccrait-il?... 
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Rien  de  fâcheux,  madame, 
N'est  encore  arrivé  ;  mais  cependant  mon  âme 
Prévoit  quelque  funeste  et  sombre  événement  ; 
Est-ce  des  Dieux  puissants  un  avertissement? 
On  voit  sur  ta  statue,  au  front  noble  et  splendide, 
Antoine,  découler  une  sueur  humide. 
Le  temple  de  celui  de  tes  nobles  aïeux 
Qui,  dans  l'Olympe,  occupe  un  rang  parmi  les  Dieux, 
Vient  d'être  entièrement  consumé  par, la  foudre  ; 
Dans  le  même  moment,  l'orage  a  mis  en  poudre 
Le  marbre  où  nous  voyons  le  visage  sacré 
Du  Dieu  qui,  parmi  tous,  est  par  toi  vénéré. 
Présage  plus  affreux  encor  !  des  sœurs  cruelles 
Ont  osé  ce  matin  chasser  les  hirondelles 
Qui,  pour  poser  leur  nid,  ont  choisi  ton  vaisseau. 

ANTOINE. 

Ce  que  tu  nous  apprends  est  un  fait  peu  nouveau  ; 

Le  signe  par  lequel  ta  frayeur  est  causée, 

Sans  doute  est  le  produit  d'une  forte  rosée. 

Si  le  temple  d'Hercule  a  péri  par  le  feu , 

J'ordonnerai  qu'il  soit  reconstruit  avant  peu. 

De  Bacchus  la  statue  est,  dis-tu,  renversée! 

Eh  bien  !  que  sur  ses  pieds  elle  soit  redressée  ! 

D'hirondelles  enfin  un  essaim  ravisseur 

Du  nid  d'autrui  s'est  fait  l'injuste  possesseur  ; 

Que  d'un  malheur  semblable  elles  soient  préservées, 

Et  nous  verrons  dans  peu  renaître  leurs  couvées. 
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CLÉOPATB1 

Ce  que  Canidius  nous  dit  esl  Bérieux, 
Les  présages  toujours  sonl  les  avis  des  Dieux 
Le  mépris  qu'on  en  fail  excite  leur  colère  ; 
Antoine,  nous  devons  retarder  cette  guerre. 

intoine. 
A  César  faut-il  donc  que  je  laisse  le  temps 
D'assembler  contre  nous  de  nouveaux  combattants  } 
Mais  je  sais  excuser  le  trouble  de  ton  âme, 
Car  la  timidité  sied  au  cœur  de  la  femme. 
Reste  dans  ce  palais,  Ciëopâtre  ;  vers  toi 
Bientôt  je  reviendrai. 

CLÉOPATRE. 

Non,  non ,  pardonne-moi 

Antoine,  je  t'en  prie,  un  moment  de  faiblesse 
l'avais  tort,  je  le  sais.  Mais  ici  je  te  laisse  ; 
Canidius,  venez,  j'aurais  besoin  de  vous. 

(Cléopàtre  et  Canidius  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

ANTOINE    seul. 

Sans  doute  quelque  Dieu,  de  ma  gloire  jaloux, 
Voulut  devant  mes  yeux  adirer  cette  femme. 
Je  cherche  à  me  cacher  ce  qu'éprouve  mon  âme . 
Mais  un  pressentiment  implacable  et  vainqueur. 
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Malgré  tous  mes  efforts,  s'empare  de  mon  cœur. 
Ah  !  s'il  ne  s'agissait  ici  que  de  ma  vie , 
Je  vous  la  livrerais  sans  regrets,  sans  envie, 
Dieux  cruels  !  Mais  il  faut  aussi  sacrifier 
Les  braves  qui  dans  moi  voulurent  se  fier. 
Oui,  cette  passion,  fatale  pour  ma  gloire, 
Va,  je  le  prévois  trop,  m'enlever  la  victoire  ; 
Cet  amour  malheureux  que  je  ne  puis  dompter, 
Dans  un  abîme  affreux  va  me  précipiter. 
Ah!  maudite  sois-tu,  perfide  enchanteresse, 
Qui  de  ce  lâche  cœur  sus  te  rendre  maîtresse  ! 
Ma  volonté,  que  rien  ne  pouvait  ébranler, 
D'un  regard  aujourd'hui  tu  la  fais  chanceler. 
Comme  un  faible  roseau  courbé  sous  la  tempête, 
Devant  toi  l'on  me  voit,  humble,  courber  la  tête. 
Antoine,  qui  pouvais  peut-être  être  un  héros , 
Qu'es-tu  donc  maintenant? 


SCÈNE  IX. 

ANTOINE,    EROS. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  mon  cher  Eros, 
Que  viens-tu  m'annoncer  ? 


Ah!  seigneur,  votre  étoile, 
Autrefois  si  brillante,  est  couverte  d'un  voile. 
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Des  présages  fâcheux  ébranlant  notre  foi, 
Dans  nos  cœurs  ce  matin  <>ni  apporté  l'effroi, 
El  pour  justifier  leur  vérité  cruelle, 
Vous  perdez  maintenant  un  compagnon  ûdèle. 

Domitius  vous  quitte. 


Eros ,  cela  n'est  pas, 
Non;  quand  on  va  donner  le  signal  des  combats 
Domitius  ne  peut,  an  mépris  de  sa  gloire, 
M 'abandonner  ainsi  ;  non,  je  ne  puis  le  croire. 

EROS. 

Seigneur,  puisque  ce  doute  entre  dans  votre  esprit, 
Vous  pouvez  vous  convaincre  en  lisant  cet  écrit. 

(Il  lui  donne  une  lettre  de  Domitius.) 

Antoine    lisant. 

«  Lorsqu'Antoine  saura  briser  le  joug  infâme 

»  Qui  le  rend  aujourd'hui  l'esclave  d'une  femme, 

»  Domitius,  alors,  fidèle  à  son  serment, 

»  Retrouvera  pour  lui  son  ancien  dévoûment  ; 

»  Mais  l'honneur  plus  longtemps  ne  peut  pas  lui  permettn 

»  De  rester  dans  ces  lieux.  » 

Devais-tu  reconnaître 
Ainsi  mon  amitié,  Domitius?  Oh!  non, 
Je  ne  méritais  pas  un  pareil  abandon. 
Abri  je  puis  l'avouer,  Eros,  une  défaite 
attristerait  mon  cœur  moins  que  cette  retraite. 
\-t-il  fui  seul,  dis-moi,  le  sais-tu,  «'lier  Eros? 
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Seul,  sur  une  chaloupe,  il  a  bravé  les  flots. 
Ses  esclaves  nombreux  et  toutes  ses  richesses 
Sont  restés  dans  son  camp. 

ANTOIiNE. 

Ainsi,  tu  me  délaisses, 
Toi,  dont  l'épée  était  mon  plus  puissant  rempart  ! 
Que  tous  ses  biens  lui  soient  renvoyés  sans  retard  ! 
Cher  Eros,  de  ce  soin  je  te  charge. 

EROS. 

0  mon  maître  ! 
Si  votre  esclave  osait  aujourd'hui  se  permettre 
D'exprimer  devant  vous  ce  qu'il  a  dans  le  cœur  , 
En  tombant  à  vos  pieds,  je  vous  prîrais,  seigneur, 
De  retrouver  assez  de  force  dans  votre  âme 
Pour  éloigner  de  vous  cette  funeste  femme. 


Assez,  Eros,  assez,  quand  Antoine  voudra 
Se  rendre  à  tes  conseils,  il  les  demandera. 
Mais  un  Dieu,  je  le  vois,  me  poursuit  de  sa  haine 
Si  le  sort  ennemi  contre  moi  se  déchaîne, 
Jure-moi  d'acomplir,  sans  jamais  hésiter, 
Tout  ce  que  je  voudrai  te  faire  exécuter. 

EROS. 

A  quoi  bon  ce  serment  ?  Votre  esclave  fidèle 
A  votre  volonté  fût-il  jamais  rebelle  ? 
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ANTOINE. 

J<-  ic'Tai  dit,  fais-m'en  le  sermenl  Bolennel. 

EROS. 

Par  los  Dieux  habitants  de  l'Olympe  éternel  ! 
Quel  que  soit  l'avenir  impossible  à  connaître 
Qu'ici-bas  le  destin  garde  à  mon  noble  maître. 
Que  la  fortune  daigne  ou  non  le  seeonder, 
Dans  tout  ce  qu'il  voudra  toujours  me  commander, 
Si  ses  ordres  de  l'homme  entrent  dans  la  puissance, 
Je  lui  serai  soumis  avec  obéissance, 
Fallut-il  m' élancer  dans  les  brasiers  ardents, 
Ou  bien  de  l'Océan,  dans  les  gouffres  béants, 
Fallut-il  affronter  la  mort  et  les  tortures, 
Je  le  jure  ! 

ANTOINE. 

C'est  bien,  Eros  ;  ainsi  tu  jures. 
Si  le  sort  me  trahit,  d'enfoncer  dans  mon  cœur 
Ton  glaive  meurtrier. 


Que  dites-vous,  seigneur? 
Oh  !  ne  le  croyez  pas,  non,  non,  ma  main  coupable 
Ne  commettra  jamais  ce  forfait  exécrable. 


Des  forfaits  le  parjure  est  le  plus  odieux, 
El  ci.-  crime  toujours  est  puni  par  les  Mieux 
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A  vos  ordres,  seigneur,  toujours  je  fus  fidèle, 
Mais  ne  m'imposez  pas  cette  tâche  cruelle. 
Puisque  j'ai  prononcé  ce  funeste  serment, 
Je  crois  pouvoir  enfin  vous  parler  librement. 
Ah  !  je  vous  trahirais  si  je  pouvais  me  taire  ! 
Non,  dussé-je  attirer  sur  moi  votre  colère, 
Par  un  trépas  cruel  dussiez-vous  me  punir, 
Je  ne  puis  plus  longtemps ,  seigneur ,  me  retenir  : 
En  vous  voyant  ainsi  soumis  à  cette  femme , 
Je  le  dis,  vos  guerriers  gémissent  dans  leur  âme  ; 
Ils  ne  conçoivent  pas  qu'un  si  grand  empereur 
A  leurs  yeux  aujourd'hui  montre  un  si  faible  cœur 
Daignez  suivre,  seigneur,  l'avis  de  votre  esclave, 
Et  vous  verrez  bientôt  pâlir  l'astre  d'Octave, 
Comme  l'astre  tremblant  et  pâle  de  la  nuit 
Devant  celui  du  jour  disparaît  et  s'enfuit. 

ANTOINE. 

Eros,  ton  dévoûment pour  moi ,  toujours  sincère, 
Te  sauve  des  effets  de  ma  juste  colère. 
Par  amitié,  je  veux  t'avertir  seulement, 
A  ce  que  tu  diras  de  penser  longuement. 
Crois-moi,  mon  brave  Eros,  d'Octave  je  me  raille, 
Et  je  vais  contre  lui  préparer  la  bataille. 

FIN    DU   TROISIÈME    ACTE. 
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ACTK   I\ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARMION,  IRAS. 


Je  ne  sais,  Charmion,  ce  qui  se  passe  en  moi, 
Mais,  depuis  ce  matin,  j'ai  le  cœur  plein  d'effroi. 

CHARMION. 

Vaines  craintes,  Iras!  crois-moi,  reprends  courage. 
Du  noble  Antoine  as-tu  remarqué  le  \  isage  ? 
Une  telle  fierté  régnait  dans  ses  regards 
Qu'il  me  semblait  avoir  devant  moi  le  dieu  Mars. 
Et  comme  notre  reine  était  pleine  de  charmes  ! 
Quel  air  noble  et  superbe  elle  avait  sous  les  armes  ! 
Bellone  n'eut  jamais  l'aspect  plus  belliqueux. 

IRAS. 

Un  noble  l'eu  semblait  les  animer  tous  deux. 
Mais  lorsqu'on  annonça  cet  effrayant  présage, 
D'Antoine  j'ai  soudain  vu  pâlir  le  visage. 
Vainement  il  voulut  prendre  un  accent  moqueur, 
On  lisait  sur  sur  ses  traits  le  trouble  de  son  cœur, 
Et  loin  de  nous  calmer,  cette  assurance  feinte 
Dans  nos  âmes  encore  augmentait  notre  crainte 
Aux  présages,  dis-moi,  Charmion,  si  tu  crois 
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CHARMION. 


Les  présages  des  Dieux  nous  viennent  quelquefois  ; 
Cependant,  bien  souvent,  il  faut  le  reconnaître, 
La  superstition  des  hommes  les  fait  naître. 

IRAS. 

Mais  comment  expliquer,  s'ils  ne  viennent  des  Dieux  , 
Les  signes  surprenants  qui  frappèrent  nos  yeux, 
Ce  marbre  ruisselant  comme  une  face  humaine, 
Du  temple  de  Bacchus  cette  chute  soudaine , 
Ces  oiseaux  innocents  se  déchirant  entre  eux , 
Tout  cela  nous  prédit  quelque  désastre  affreux. 


Les  paroles  d'Antoine  ont  dû  nous  satisfaire, 

Et,  sur  un  tel  sujet,  il  est  bien  de  nous  taire. 

Iras,  je  te  le  dis  encor,  rassure-toi, 

De  ton  âme  bannis  un  puéril  effroi. 

Que  peut  craindre  un  guerrier  aussi  noble,  aussi  brave, 

D'un  rival  aussi  faible,  aussi  lâche  qu'Octave  ? 

Tant  de  fois  défié,  dans  quel  temps  voulut-il 

D'un  combat  singulier  affronter  le  péril  ? 

Mais  je  vois  Alexas,  viendrait-il  nous  apprendre 

Quelque  autre  événement  ? 
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SCÈNE  IL 

Les  mûmeSj    A  LEX  A  S 

ALEX AS. 

Ah!  vous  allez  entendre 
Une  étrange  nouvelle  :  on  a  vu  sur  les  eaux 
Avec  rapidité  revenir  nos  vaisseaux. 

CHARMIOIS. 

Non,  non,  si  promptement,  quoique  puissante  el  bi 
Noire  flotte  n'a  pu  vaincre  celle  d'Octave. 


Quoique  sur  le  retour  de  l'âge,  grâce  aux  Dieux  . 
Les  ans  n'ont  cependant  pas  affaibli  mes  yeux. 
Oui,  j'ai  vu  revenir  sur  les  plaines  liquides 
Nos  vaisseaux  qui  semblaient  doués  d'ailes  rapides 
Dans  cet  instant  peut-être  ils  ont  touché  le  port . 


Ah  !  je  prévoyais  trop  un  si  funeste  sort  ! 

Je  le  dis,  Charmion,  les  mortels  sont  peu  sages 

Quand  ils  osent  du  ciel  mépriser  les  présages 

I  II  IRMION. 

De  vos  yeux,  Alexas,  c'esl  sans  doute  une  erreui 
Non,  je  ne  !<'  crois  pas,  Antoine  a  trop  de  cœur, 
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Cléopâlre  elle-même  a  trop  soin  de  sa  gloire , 
Pour  avoir  renoncé  si  vite  à  la  victoire. 
0  ciel!  je  l'aperçois  elle-même  en  ces  lieux! 


SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  CLÉOPAÏRE. 

clëopatre  sans  voir  ses  femmes. 

Non,  je  n'oserai  plus  me  montrer  à  ses  yeux  ! 
Et  vous ,  nobles  aïeux  dont  je  suis  descendue, 
Ah  !  vous  voyez  combien  votre  race  est  déchue  ! 
0  cher  Antoine,  brise  un  si  honteux  lien  ! 
Je  le  vois  à  présent,  tu  me  jugeais  trop  bien, 
Lorsque  dans  ce  palais  tu  me  fixais  ma  place, 
Indigne  que  j'étais  de  marcher  sur  ta  trace, 
Que  penses-tu  de  moi?  Moi,  qui  t'avais  promis 
De  mourir  près  de  toi,  certes,  tu  me  maudis. 
Oh  !  comment  se  peut-il  qu'une  si  noble  flamme , 
En  l'embrasant,  n'ait  su  purifier  mon  âme? 
0  glaive,  qui  devais  défendre  mon  amant, 
Tu  vas  être  employé  par  moi  moins  noblement. 
Si  je  pouvais  penser,  ô  reine  infortunée  ! 
Qu'Antoine,  en  apprenant  ma  triste  destinée, 
Voudra  bien  m'accorder  un  généreux  pardon, 
Oh  !  je  pourrais  mourir  heureuse  encor  ;  mais  non, 
Je  n'ose  l'espérer. 

(Elle  veut  se  frapper.) 
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Que  faites-vous,  madame  ? 
Hélas!  de  votre  vie  en  abrégeant  la  trame, 

\  OUS  frapperez  Antoine. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  c'est  toi,  Charmion  ' 
N'ai-je  pas  mérité  son  indignation  ? 
Laisse-moi  terminer  cette  existence  infâme. 

CHARMION. 

Pour  la  guerre  les  Dieux  n'ont  pas  créé  la  femme 
Ils  ont  mis  sur  nos  fronts  la  grâce  et  la  beauté. 
Mais  nous  ont  refuse  cette  intrépidité 
Qui  fait  que  le  guerrier  facilement  affronte 
Les  dangers  et  la  mort. 

CLÉOPATRE. 

N'excuse  pas  ma  honte 
Charmion  ;  non,  plutôt,  plutôt  reproche-moi 
Mon  indigne  conduite  et  mon  manque  de  foi. 
Dis  que  je  déshonore  une  illustre  famille, 
Ou  plutôt  que  des  rois  je  ne  suis  pas  la  fille. 
D'un  esclave  dis-moi  que  j'ai  reçu  le  jour, 
Que  d'un  esclave  seul  je  méritais  L'amour, 
Tu  ne  me  verras  pas  repousser  tes  injures 


intome  aura  pour  vous  des  paroles  moins  dures 
Il  saura  vous  traiter  avec  moins  de  rigueur. 
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CLÉOPATRE. 

Hélas  !  pour  lui  je  dois  être  un  objet  d'horreur  ! 
Non,  non,  je  ne  pourrai  plus  supporter  sa  vue, 
Ma  lâcheté  de  lui  n'est-elle  pas  connue? 
Ne  voulait-il  donc  pas  ici  me  retenir  ? 
Pourquoi  l'ai-je  suivi,  sinon  pour  le  trahir? 


Le  ciel  vous  inspira  cette  fuite ,  madame  ; 
Que  peut  dans  un  combat  faire  une  faible  femme  ? 
Antoine,  à  chaque  instant,  aurait  tremblé  pour  vous  ; 
Cette  crainte,  sans  doute,  eût  ralenti  ses  coups. 
Loin  de  vous  il  prendra  plus  de  soin  de  sa  gloire, 
Et  peut-être  il  sera  plus  sûr  de  la  victoire. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  puisse  seulement  ma  fuite  n'avoir  pas 

Découragé  le  cœur  de  ses  braves  soldats  ! 

Mais  je  le  vois  venir,  nul  espoir  ne  me  reste, 

Dieux  puissants  !  qu'allez-vous  m'annoncer  de  funeste  ? 

(A  ses  femmes.) 
Seule,  en  ce  lieu,  veuillez  me  laisser  avec  lui. 

(Charmion  et  Iras  sortent.) 
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SCÈNE   IV. 
ANTOINE,    CLÉOPATRE. 


CLEOPATRE. 


Antoine,  pour  me  suivre  aussi  vous  avez  fui, 
Je  le  devine,  hélas  ! 

ANTOINE. 

11  est  trop  vrai,  madame , 
J'ai  tout  sacrifié  pour  l'amour  d'une  femme, 
Ma  réputation,  mon  honneur,  l'univers. 

CLÉOPATRE. 

Vous  ai-je  donc  plongé  dans  d'aussi  grands  revers  ? 
Oh!  s'il  en  est  ainsi,  grands  Dieux!  que  votre  foudn 
Sur  moi  puisse  tomber  et  me  réduise  en  poudre! 

ANTOINE. 

Déjà  de  mon  côté  se  prononçait  le  sort  ; 
Quand  je  vous  vis  partir,  mon  amour  fut  si  fort, 
Je  sentis  dans  mon  cœur  un  si  brûlant  délire . 
Que  ma  voix  tenterait  en  vain  de  le  décrire  : 
Je  vous  suivis,  laissant  la  victoire  et  l'honneur. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  vous  avez  placé  dans  un  trop  lâche  coeur 
Votre  amour,  cher  Antoine,  et  le  courroux  céleste 
Sur  vous  s'esl  déchaîné  depuis  ce  jour  funeste 
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Mais  sur  cette  beauté  qui  sut  charmer  vos  yeux  , 

Vengez-vous ,  et  plongez  votre  fer  glorieux 

Dans  mon  sein  ;  oui,  frappez  la  malheureuse  femme 

Qui  ne  méritait  pas  une  si  noble  flamme. 

Frappez-moi,  cher  amant,  je  bénirai  le  sort 

Si  c'est  de  votre  main  que  je  reçois  la  mort. 

ANTOINE. 

Ah  !  contre  cette  amour  qui  me  fut  si  fatale, 
Non,  non,  ne  craignez  pas  que  ma  plainte  s'exhale. 
C'est  moi  seul  que  je  dois  blâmer  de  mes  malheurs, 
Pourquoi  n'ai-je  pas  su  résister  à  vos  pleurs  ? 
Heureuse  dans  ce  monde  encor  vous  pouvez  vivre, 
Mais  Antoine  à  l'honneur,  hélas  !  ne  peut  survivre. 
Allez  trouver  Octave,  embrassez  ses  genoux, 
Et  vous  pourrez  encore  apaiser  son  courroux. 
Satisfait  de  ma  mort,  il  rougira  peut-être 
De  frapper  une  femme. 

CLÉOPATRE. 

Oh  !  cela  ne  peut  être  ! 
Vous  ne  pouvez  douter  à  ce  point  de  mon  cœur. 
Je  vivrais  près  de  vous  si  vous  étiez  vainqueur  ; 
Mais  s'il  faut  que,  vaincu,  mon  noble  amant  succombe, 
Je  saurai,  croyez-moi,  vous  suivre  dans  la  tombe. 

ANTOINE. 

Ma  Cléopâtre ,  soit  î  Eh  bien ,  si  tu  le  veux  , 

Avec  joie  aujourd'hui  je  me  rends  à  tes  vœux. 

Oui,  présentons  au  monde  entier  qui  nous  contemple 
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Le  spectacle  touchant  d'un  amour  sans  exemple. 

Que  l'on  dise,  d'Antoine  en  plaignant  les  revers, 
Pour  suivre  Cléopâtre,  il  perdit  l'univers. 

En  quittant  ce  séjour  terrestre,  que  nos  âmes 
Gardent  jusqu'à  la  fin  leurs  invincibles  flammes  ! 
Les  Dieux  ne  voudront  pas,  même  dans  les  enfers, 
Séparer  deux  amants  l'un  à  l'autre  si  chers. 
Mais  dans  les  voluptés  finissons  notre  vie, 
Et  rendons  notre  mort  même  digne  d'envie. 
Des  plaisirs,  en  mourant,  épuisons  la  liqueur. 

CLÉOPÂTRE. 

Cher  Antoine,  de  joie,  ah!  tu  combles  mon  cœur  ! 

A  nos  vainqueurs, oh!  oui, montrons  ce  que  nous  sommes, 

Sachons  en  succombant  encor  railler  ces  hommes 

Si  fiers  d'avoir  conquis,  au  prix  de  tant  de  sang, 

Quelques  morceaux  de  terre.  Oui,  que  dans  cet  instant 

Si  terrible  toujours  pour  une  âme  commune, 

Ils  voient  comment  nos  cœurs  supportent  l'infortune. 

w TOI NE. 

Je  le  vois,  Cléopâtre,  oh  !  tu  m'as  bien  compris  ! 
En  montrant  pour  la  mort  un  si  noble  mépris, 
Oui,  faisons,  s'il  se  peut,  rougir  le  lâche  Octave; 
Qu'en  son  triomphe  il  voie  encor  comme  on  le  brave  I 
Et  lorsque  dans  ce  lieu  viendra  ce  taux  César, 
Croyant  faire  de  nous  l'ornement  île  son  char. 
Que  nos  corps  n'offrenl  plus  à  ses  désirs  a\  ides 
Qu'un  amas  d'os  glacés  et  de  cendres  li\ides  ! 
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Mais  je  te  laisse  avec  tes  femmes  ;  nos  projets 
Pour  tout  autre  que  nous  doivent  être  secrets. 

(Il  sort,) 

SCÈNE  V. 

CLÉOPATRE,  CHARMION,  IRAS. 

CLÉOPATRE. 

Iras  et  Charmion ,  ordonnez  qu'on  apprête 
Un  splendide  festin,  une  brillante  fête. 

IRAS. 

Nous  nous  conformerons ,  madame ,  à  vos  désirs  ; 
Mais  je  n'espérais  pas  que  sitôt  les  plaisirs, 
La  gaîté,  les  festins  et  les  chants  d'allégresse , 
De  ce  palais  viendraient  dissiper  la  tristesse. 

CLÉOPATRE. 

Vous  m'avez  entendue,  il  faut  que  dans  ce  jour 
La  joie  et  les  plaisirs  animent  ce  séjour  ; 
Je  vous  le  dis  encor,  je  veux  être  obéie. 

SCÈNE  VI. 

CHARMION,    IRAS. 


Hélas  !  comprenez-vous  cette  étrange  folie  ? 
Comment  peut-on  penser  aux  danses ,  aux  festins 
Lorsqu'on  vient  d'éprouver  de  si  cruels  destins  ? 
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I  UARMION. 

Iras,  devez-vous  donc  juger  votre  maîtress 
De  ses  ordres  pourquoi  condamner  la  sagesse? 
Suivre  ses  volontés,  voilà  notre  devoir. 


C'est  vrai,  mais  cependant  je  ne  puis  concevoir 
Que  lorsqu'à  des  malheurs  pareils  on  est  en  proie 
On  puisse  un  seul  instant  se  livrer  à  la  joie. 
Dites-moi,  Charmion,  ce  soudain  changement 
Ne  présage-t-il  pas  quelque  autre  événement  ? 
Sans  doute  vous,  savez  que  cette  nuit  encore, 
Un  prodige  effrayant.... 


Chère  Iras,  je  l'ignon 
Et  de  tous  ces  propos  que  le  peuple  redit . 
Veuillez  me  dispenser  d'entendre  le  récit. 


Eh  bien  !  moi,  Charmion,  je  ne  puis  pas  me  taire 
Quand  la  nuit  s'étendait  tranquille  et  solitaire 
Sur  les  yeux  des  mortels,  soudain  distinctement 
Au  dehors  retentit  un  grand  bruit  d'instrument , 
De  danses  et  de  chants,  comme  lorsqu'on  célèbre 
La  fête  de  Bàcohus.  Malgré  la  nuit  funèbre  , 
Le  cortège  bruyant  parcourut  la  cité, 
PartOUl  faisant  entendre  un  bruit  inusité  : 
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Vers  le  camp  de  César  on  le  vit  disparaître. 
Et  plus  calme  qu'avant  la  nuit  sembla  renaître. 

CHARMION. 

J'ai  comme  vous,  Iras,  ouï  des  jeunes  gens 

Qui,  pour  se  divertir,  choisissaient  mal  leur  temps  ; 

Mais  dans  tout  cela  rien  ne  m'a  paru  funeste. 

IRAS. 

Pourtant  le  peuple  y  voit  un  présage  céleste  ; 
C'était,  dit-on,  le  Dieu  par  Antoine  imité , 
Qui,  le  dernier,  fuyait  cette  triste  cité. 
Enfin ,  ces  chants  joyeux  étaient  l'adieu  suprême 
De  Bacchus  au  mortel  qui  l'honore  et  qui  l'aime. 


Je  comprends  que  le  peuple  ait  ces  crédulités  ; 
Mais  cessons  de  parler  de  ces  futilités, 
D'espoir  jusqu'à  la  fin  une  grande  âme  est  pleine 
Je  vois  venir  Antoine,  allons  trouver  la  reine. 


SCÈNE  VIÏ. 

ANTOINE,    CANIDIUS, 

ANTOINE. 

Ainsi  donc  notre  armée  a  longtemps  résisté  ? 
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CANIDI1  s. 


Ce  que  je  te  dis  est  l'exacte  vérité  : 

Parmi  tous  tes  soldats,  aucun  ne  pouvait  croire 

Que  leur  chef  eût  sitôt  pu  céder  la  victoire. 


Quand  ils  se  virent  seuls,  dis-le  moi  sans  détour 
Que  firent-ils  ? 

(AMDIIS. 

Longtemps,  attendant  ton  retour, 
Ils  montrèrent  encore  un  courage  intrépide, 
Mais  enfin 

ANTOINE. 

Je  t'entends.  Aveuglement  slupide  . 
Fatale  passion  !  Pourquoi,  Canidius, 
(Ne  m'as-tu  pas  parlé  comme  Domilius? 

CAMDUS. 

Oui,  j'en  conviens,  j'ai  trop  ménagé  ta  faiblesse, 
j'aurais  dû,  comme  lui,  combattre  ta  tendresse  ; 
Mais  pouvais-je  penser  que  dans  un  si  grand  cœui 
L'amour  un  seul  instant  pût  balancer  l'honneur? 


Si  ton  âme  eût  jamais  éprouvé  ce  délire. 

Tu  saurais  autrement  comprendre  son  empire 

De  mon  illustre  aïeul  n'a-t-on  pas  vu  jadis, 
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Par  un  semblable  amour,  tous  les  lauriers  flétris  ? 
De  monstres,  de  géants,  ce  vainqueur  si  terrible, 
Lui-même,  comme  moi,  ne  fut  que  trop  sensible  ; 
Du  guerrier  dépouillant  le  rude  vêtement, 
Aux  genoux  dune  femme  il  fila  lâchement. 
Comme  moi  Cléopâtre,  il  adorait  Omphale, 
Et  souffrit  comme  moi  de  cette  amour  fatale, 

CANIDIUS. 

Le  destin  nous  a  fait  subir  de  rudes  coups , 
Mais  la  fortune  encor  peut  se  tourner  vers  nous. 

ANTOINE. 

Pourquoi  conserverais-je  une  vaine  espérance  ? 
Vaincu  lorsque  j'étais  au  fort  de  ma  puissance, 
Sans  armée  aujourd'hui,  dis-moi,  quepuis-je,  hélas? 

CANIDIUS. 

On  a  vu  quelquefois  l'homme  tomber  plus  bas 
Et  remonter  ensuite  au  haut  de  la  fortune. 
Le  malheur ,  il  est  vrai ,  brise  une  âme  commune , 
Mais  d'aussi  grands  revers,  loin  de  décourager 
Un  cœur  comme  le  tien,  savent  le  corriger. 
Antoine ,  je  le  dis,  une  chance  te  reste, 
Sache  vaincre  en  ton  cœur  cette  flamme  funeste, 
11  te  faut  désormais  marcher  seul  aux  combats , 
Renvoyer  Cléopâtre. 

ANTOINE. 

Oh!  lu  ne  sais  donc  pas, 
Toi  qui  parles  ainsi ,  quel  poids  a  cette  chaîne  ! 
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Quoi  !  jxuirrais-jc  jamais  i«i i\ < »\ < -i"  n-tlc  reine  ? 

Pendant  un  seul  instant  pourrais-je  voir  ses  pleurs,? 

Non,  plutôt  essuyer  les  plus  affreux  malheurs  ! 

Ah  !  d'Oclave  plutôt  seul  affronter  l'armée 

Que  repousser  les  vœux  de  cette  femme  aimée  ! 

Enfin,  te  le  dirai-je?  eh  bien  !  oui,  j'en  rougis, 

Ce  qui  devrait  sur  elle  attirer  taon  mépris, 

Cette  fuite  si  lâche  et  sa  conduite  infâme , 

N'ont,  loin  de  l'affaiblir,  fait  qu'augmenter  ma  flamme. 

CANIDIUS. 

Hélas!  combien  l'amour,  aux  malheureux  mortels, 
Prépare  de  regrets  et  de  tourments  cruels  ! 
Eh  bien  !  Antoine,  va,  va,  malheureux  esclave , 
Implorer  la  pitié  du  triomphant  Octave. 

ANTOINE. 

Que  dis-tu?  moi  devant  Octave  m'avilir  ! 
Non  ,  mille  fois  plutôt  je  préfère  mourir  ! 


Antoine  ,  permets-moi  de  parler  à  la  reine 
Si  son  amour  n'est  pas  une  fiction  vaine, 
Elle  ne  voudra  pas,  par  son  aveuglement, 
Être  une  fois  de  plus  fatale  à  son  amant. 


Je  m'abandonne  à  toi,  va  \u,  car  cette  femme 
N'a  laissé  ni  vertu  ni  force  dans  mon  âme 
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CANID11S. 

Noble  Antoine,  sur  toi  fais  un  dernier  effort  ; 
Je  vais  vers  Cléopâtrc,  et  quel  que  soit  ton  sort, 
Mon  dévoûment  pour  toi  sera  toujours  le  même, 

(Il  sort.) 


SCÈNE  VIII. 

ANTOINE   seul. 

Non,  je  n'ai  plus  d'espoir  ;  dans  ce  moment  suprême, 

Sur  qui  puis-je  compter?  Non ,  je  n'ai  plus  d'amis , 

Mes  Romains  me  restaient,  mais  je  les  ai  trahis! 

Quels  fidèles  soldats  et  quel  noble  courage  ! 

Ah  !  je  sens  la  rougeur  monter  à  mon  visage  ! 

Je  les  ai  lâchement  trahis ,  honte  et  remord  ! 

Un  seul  espoir  me  reste,  un  seul  espoir,  la  mort  ! 

Perdu  d'honneur,  pour  moi  reste-t-il  dans  le  monde 

Une  retraite  assez  secrète,  assez  profonde? 

Je  voudrais  me  pouvoir  cacher  à  tous  les  yeux . 

Tous  les  hommes  me  sont  devenus  odieux. 

Pour  moi  leur  aspect  est  une  affreuse  torture, 

Dans  mon  plus  cher  ami  je  crois  voir  un  parjure. 

Sur  les  mortels,  Antoine,  oh  !  non,  ne  compte  pas  ; 

Envers  les  malheureux  ils  sont  toujours  ingrats. 

S)ans  ceux  qui  maintenant  me  paraissent  fidèles , 

Demain  je  trouverai  peut-être  des  rebelles  ; 

Et  cette  femme  même,  ô  doute  plein  d'horreur! 
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Je  le  sens,  malgré  moi,  pénétrer  dans  mon  cœur  ! 
Cette  femme,  qui  sait  si,  quand  tout  me  délaisse, 

Plus  longtemps  je  pourrai  compter  sur  sa  tendresse  ? 


SCÈNE  IX. 

ANTOINE,  CANIDIUS. 

CANIDIUS. 

Antoine,  le  destin  nous  traite  durement, 

Je  viens  t'apprendre  encore  un  triste  événement. 

ANTOINE. 

Oh  !  de  malheurs  pour  moi  le  ciel  n'est  pas  avare  ; 
Mais  parle,  je  suis  prêt  au  sort  qu'il  me  prépare. 

CANIDltJS. 

Eh  bien  !  donc,  de  l'Egypte  apprends  que  les  vaisseaux 
A  cette  heure  ont  d'Octave  arboré  les  drapeaux. 

ANTOINE. 

Est-ce  tout  ?  Cette  perte  est  de  peu  d'importance  ; 
Dans  ces  Egyptiens  j'avais  peu  d'espérance, 
Et  tu  sais  que  sur  eux  je  n'ai  jamais  compté. 

CANIDIUS. 

Je  n'ai  pas  encor  dit  toute  la  vérité  : 
Ton  armée,  autrefois  si  fidèle  et  si  brave, 
Gomme  eux  a  reconnu  les  enseignes  d'Octave. 
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ANTOINE. 


Quoi  !  vous  m'avez  aussi  trahi,  braves  soldats  ! 
Vous  qui  m'aviez  suivi  pendant  tant  de  combats. 
Crois-moi ,  Canidius ,  abandonne  cet  homme 
Abandonné  de  tous,  et  va  te  rendre  à  Rome. 
Va,  va,  je  te  dégage  aujourd'hui  de  ta  foi  ; 
Que  pourrais-tu  gagner  à  rester  près  de  moi , 
Sinon  de  partager  mes  tristes  destinées  ? 
0  vous,  mes  compagnons,  qui,  depuis  tant  d'années, 
M'avez  toujours  servi,  chers  amis,  je  ne  peux 
Reconnaître  aujourd'hui  vos  services  nombreux. 
Il  me  reste  peut-être  encor  quelques  richesses  ; 
Ce  sont,  je  le  sais  trop,  de  bien  faibles  largesses. 
Pour  vous  récompenser,  si  j'eusse  été  vainqueur, 
J'aurais  pu  suivre  mieux  les  désirs  de  mon  cœur. 
Partagez  mes  trésors,  ils  me  sont  inutiles, 
La  mort  va  de  mes  jours  rompre  les  nœuds  fragiles  ; 
Je  vous  l'ordonne ,  allez ,  compagnons  valeureux , 
Allez  tenter  le  sort  sous  un  chef  plus  heureux. 


Non,  tant  que  tu  vivras  je  te  serai  fidèle, 
Et  je  partagerai  ta  fortune  cruelle. 

ANTOINE. 

Brave  Canidius,  ah!  ne  persiste  pas, 
Je  n'ai,  tu  le  sais  trop,  nul  espoir  ici-bas. 


■  W  i  MARI  -ANTOINE 


Non,  tout  n'est  pas  perdu,  ton  courage  Le  reste, 
Et  le  sort  peut  pour  toi  devenir  moins  funeste.. 
Permets  que  je  te  laisse  un  instant  dans  ces  lieux 
Je  rejoins  Cléopâtre. 


SCÈNE  X. 

\NTOINE    soûl 

Hélas  !  enfin,  mes  yeux 
Se  sont  ouverts  au  jour.  0  perfidie  infâme! 
Quoi!  je  me  vois  aussi  trahi  par  cetle  femme! 
Par  elle  en  qui  j'avais  placé  tout  mon  bonheur, 
Pour  qui  j'ai  tout  perdu,  tout,  jusqu'à  mon  honneur! 
Je  n'en  puis  plus  douter.  Oh!  non,  jamais  le  monde 
N'avait  vu  jusqu'ici  fausseté  si  profonde  ! 
Ciel  !  que  ne  m'as-tu  fait  rencontrer  le  trépas  , 
Comme  tant  de  guerriers,  au  milieu  des  combats  ? 
Tu  m'aurais  épargné  la  funeste  lumière 
Qui  détruit  de  mon  cœur  l'illusion  dernière. 
Mais  voici  Charmion,  la  servante  sans  foi 
De  cette  indigne  femme.  Oh!  mon  cœur,  contiens  loi 
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SCÈNE  XL 
ANTOINE,    CHARMION. 

CHARMION. 

Je  viens  vous  annoncer,  seigneur,  que  ma  maîtresse.... 

ANTOINE. 

Ah  !  perfide  !  j'ai  lu  dans  son  âme  traîtresse. . . 
J'en  atteste  les  Dieux  !  bientôt  ce  fer  vengeur, 
Pour  punir  ses  forfaits,  entrera  dans  son  cœur. 

CHARMION. 

Seigneur,  votre  courroux  ne  pourrait  plus  l'atteindre, 
Son  corps  privé  de  vie ,  hélas!  ne  peut  vous  craindre. 
De  ce  visage,  hier  rempli  de  tant  d'attraits , 
Le  souffle  de  la  mort  vient  de  glacer  les  traits. 
Remplie,  à  vos  malheurs,  d'un  désespoir  extrême , 
Cléopâtre  à  ses  jours  a  mis  fin  elle-même. 

ANTOINE. 

Que  dis-tu,  Charmion?  0  Dieux  trop  inhumains  ! 

Je  n'ai  pas  arraché  le  glaive  de  ses  mains. 

Je  ne  verrai  donc  plus  cette  amante  si  belle  ! 

Ah  !  que  n'étais-je  là  pour  mourir  avec  elle  ! 

Mais  bientôt  nous  serons  réunis  dans  les  cieux  , 

Eloignés  de  l'aspect  des  hommes  odieux. 

Non,  je  ne  vivrai  pas  longtemps  sur  celte  terre, 
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Où  je  no  puis  plus  voir  cette  femme  si  chère. 
Laisse-moi.  Charmion ,  exhaler  mes  douleurs, 
Et  l'ai  s  venir  Eros. 


SCÈNE  XII. 

ANTOINE    seul. 

Enfin  ,  coulez,  mes  pleurs  ! 
Lorsque  d'affreux  soupçons  pénétraient  dans  mon  âme, 
Un  fer  perçait  Ion  sein,  ô  magnanime  femme  ! 
Antoine,  désormais,  qu'attends-tu  pour  mourir? 
Ton  trésor  le  plus  cher,  tu  te  l'es  vu  ravir. 
Oh!  non,  ne  pleurons  pas  sur  une  mort  si  belle. 
Car  mon  âme  bientôt  va  retourner  vers  elle. 
Pleurons,  pleurons  plutôt  d'avoir  vu  mon  amour 
Par  celui  d'une  femme  effacé  dans  ce  jour. 


SCÈNE  XIII. 

ANTOINE,    EROS. 

ANTOINE. 

Approche,  cher  Eros,  ô  toi  qui  m'as  vu  naître, 
Viens  tenir  le  serment  que  lu  fis  à  tou  maître. 

EROS. 

Que  me  demandez-vous ,  seigneur  ? 
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ANTOINE. 

Voici  l'instant, 
Tu  peux  me  rendre  encore  un  service  éclatant  ; 
Cher  Eros,  cette  vie  est  pour  moi  trop  cruelle, 
Ote-moi  ce  fardeau,  mon  serviteur  fidèle. 

EROS. 

De  moi  n'exigez  pas  un  tel  forfait,  seigneur; 
Le  désespoir  doit-il  abattre  un  si  grand  cœur  ? 
Montrez  dans  le  malheur,  ô  héros  magnanime  ! 
Ce  courage  autrefois  si  noble  et  si  sublime. 

ANTOINE. 

Que  puis-je  donc  encore  espérer  ici-bas  ? 

Dans  les  hommes  je  n'ai  trouvé  que  des  ingrats. 

Pourquoi,  vivrais-je,  hélas?  Pour  que  le  lâche  Octave, 

Ce  vainqueur  odieux ,  et  m'insulte  et  me  brave. 

Voudrais-tu  donc,  dis-moi,  que  cet  heureux  rival 

Fît  de  moi  l'ornement  de  son  char  triomphal  ? 

Que  m'importe ,  du  reste,  aujourd'hui  cette  vie  ? 

Celle  que  j'adorais  pour  jamais  m'est  ravie. 

Que  me  font  les  faveurs  du  sort  ou  ses  revers  ? 

Quand  je  pourrais  encor  conquérir  l'univers, 

Ah  !  pour  moi  ce  triomphe  aurait-il  quelques  charmes? 

Rendrait-il  Cléopâtre  à  mes  vœux ,  à  mes  larmes  ? 

Non ,  seule  la  mort  peut  terminer  mes  tourments, 

Et  si  tu  ne  veux  pas  accomplir  tes  serments, 

Si  vers  toi  vainement  ma  prière  s'élève, 

Je  vais  devant  tes  yeux  me  percer  de  ce  glaive. 
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I  lins. 

Vous  le  voulez,  seigneur,  vous  serez  satisfait. 

(Il  tire  son  glaive  comme  porir  tner  Antoine  et  se  tue  lui-même.) 


\\  HUNE. 

Arrête,  arrête,  Eros,  malheureux!  qu'as-tu  fait  ? 

Se  peut-il  que  les  Dieux,  dans  le  corps  d'un  esclave 
Aient  voulu  mettre  une  âme  aussi  noble,  aussi  bravo  ? 
Par  un  trépas  si  beau  que  je  n'ai  pu  prévoir , 
A  ton  maître  tu  viens  d'apprendre  son  devoir. 
Ce  corps  que  devant  moi  tristement  je  contemple  , 
Du  courage  me  donne  à  moi-même  l'exemple. 
Dieux  cruels  !  je  vous  rends  votre  triste  présent  ! 

(Il  se  frappe  de  son  éjfée  | 
0  Cléopâtrc  !  viens  recevoir  ton  amant  ! 
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ACTE  Y 


3,19 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTOINE  blessé. 

Ah  !  je  respire  encor  !  cette  main  si  peu  sûre 
N'a  pu  me  faire,  hélas  !  qu'une  faible  blessure. 
Suis-je  donc  aujourd'hui  si  changé  que  mon  bras 
Fasse  de  vains  efforts  pour  donner  le  trépas  ? 
Celui  qui  des  mortels  passait  pour  le  plus  brave 
Ne  peut  plus  égaler  une  femme,  un  esclave. 
0  honte!  Cléopâtre,  Eros,  de  quel  regard 
Devez- vous  contempler  cet  indigne  retard? 
Ne  vous  irritez  pas,  je  vais  vous  satisfaire. 
Ce  que  sur  moi  ce  glaive  impuissant  n'a  su  faire, 
Ce  poison  le  fera. 

(Il  avale  du  poison.) 


SCÈNE  II. 
ANTOINE,   CHARMION. 

CHARMION. 

Que  faites-vous,  seigneur? 
Que  vois-je  ?  D'où  vous  vient  cette  horrible  pâleur? 
D'où  vient  cette  blessure  ? 
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ANTOINE. 

Ah  !  pour  quitter  la  vie, 
J'ai  l'ait  de  vains  efforts.  Cette  main  affaiblie  , 
Ce  glaive,  ont  à  mes  vœux  refusé  d'obéir  ; 
Mais  j'espère  qu'au  moins  ce  poison  va  m'ouvrir 
Le  chemin  qui  conduit  vers  ma  chère  maîtresse. 

CHVltMION. 

Cléopâtre',  seigneur,  ah  !  pleine  de  tristesse, 
La  reine  vous  attend,  et  je  viens  de  sa  part, 
Malheureuse  !  je  viens,  mais  j'arrive  trop  tard. 
Oh!  lorsqu'elle  apprendra  cette  triste  nouvelle, 
Quel  affreux  désespoir  !  quelle  douleur  mortelle  ! 


Cléopâtre  n'est  plus,  tu  le  sais,  Charmion, 
Mais  le  chagrin,  sans  doute,  a  troublé  ta  raison. 
Dans  l'ombre  du  tombeau,  les  peines  de  ce  monde 
Ne  pourront  désormais  troubler  sa  paix  profonde. 
Toi  qui  l'aimas  aussi,  daigne  exaucer  mes  vœux; 
Charmion,  prends  pitié  d'un  amant  malheureux , 
Conduis-moi  près  des  lieux  où  ses  restes  reposent, 
Pour  qu'en  mourant  au  moins  mes  larmes  les  arrosent 


Cléopâtre  n'est  plus,  qui  vous  l'a  dit,  seigneur? 
Revenez,  revenez  d'une  Funeste  erreur. 
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Reprends  tes  souvenirs ,  n'est-ce  donc  pas  toi-même 
Qui  m'annonças  sa  mort  ? 


0  désespoir  extrême  ! 
0  mensonge  fatal  !  Charmion,  c'est  donc  toi 
Qui  causas  ces  malheurs  !  Oh  !  vengez-vous  sur  moi  ! 
Aux  funestes  effets  d'une  injuste  colère, 
Seigneur,  en  vous  trompant,  je  croyais  la  soustraire  ; 
Mais  Cléopâtre  vit. 


0  ciel  !  avant  ma  mort, 
Je  pourrai  la  revoir  !  ah  !  je  bénis  le  sort  ! 
Sèche,  sèche  tes  pleurs,  Antoine  te  pardonne. 
Cet  espoir  que  ta  voix  en  ce  moment  me  donne 
Me  fait  tout  oublier,  tout,  jusqu'à  la  douleur, 
Que  naguère  tu  fis  éprouver  à  mon  cœur. 
Elle  vit  !  oh  !  la  joie  en  ce  moment  m'accable  ! 
0  ciel  !  tu  n'es  donc  pas  toujours  impitoyable  ! 

CHARMION. 

Qu'ai-je  fait  ?  malheureuse  !  ô  douleur  !  ô  remord  ! 

ANTOINE. 

Non,  non,  tu  ne  dois  pas  te  reprocher  ma  mort. 
Je  le  dis,  Charmion,  non,  tu  n'es  pas  coupable, 
Tu  n'as  fait  qu'obéir  au  destin  implacable, 
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Au  destin  plus  puissant  que  ne  sont  les  mortels. 
Va,  chasse  de  ton  cœur  ces  remords  trop  cruels. 
Mafsjéla  vois  venir,  en  ce  moment  j'oublie 
Toul  ce  que  le  ciel  mit  de  douleur  dans  ma  vie. 


SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  CLÉOPATRE. 

CLÉOPATRE. 

Cher  Antoine,  je  tai  bien  longtemps  attendu  ; 
Mais  que  vois-je?  ce  sang  !...  Oh  !  qui  Ta  répandu  ? 

AMOIXE. 

Béni  soit  le  destin  qui  près  de  moi  t'envoie, 

Et,  quand  je  vais  mourir,  veut  m'accorder  la  joie 

D'expirer  dans  tes  bras. 

C.  LÉO  PAT  HE. 

Antoine,  quels  discours  ? 
Quelques  nouveaux  dangers  menacent-ils  tes  jours  ? 

CHVRMION. 

Maudissez-moi,  madame;  hélas!  trop  imprudente, 
J'ai  tué  votre  amant. 

LNTOINE. 

(A  Clianniuii.; 

l'on  âme  est  innocence 
l' loigne  d<'  ton  coeur  uu  injuste  rëmord 
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i  A  Clcopàtrc.) 

Cléopâtre,  c'est  vrai,  je  croyais  à  ta  mort, 

J'ai  voulu  te  rejoindre,  eh  bien  !  j'irai  t'attendre 

Dans  ces  paisibles  lieux  où  chacun  doit  descendre  ; 

Là,  nos  âmes  pourront  ensemble  s'égarer, 

Et  plus  rien  ne  devra  jamais  les  séparer. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu'entends-je  ?  cher  Antoine  ;  ô  douleur  î 

CHARMÏON, 

Ah!  madame, 
J'ai  causé  ce  malheur  ;  aussi  je  ne  réclame 
Ni  pitié  ni  pardon,  je  saurai  me  punir. 

CLEOPATRE. 

Que  dis-tu ,  Charmion  ?  D'où  vient  ce  repentir  ? 
De  quoi  t'accuses-tu  ? 

ANTOINE. 

Pardonne-lui,  c'est  elle 
Qui  vint  de  ton  trépas  m'annoncer  la  nouvelle. 
Mais  puisque  je  te  vois  lorsque  je  vais  mourir , 
Dieux  immortels  !  je  puis  à  présent  vous  bénir. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu'as-tu  fait  ?  malheureuse  !  et  pourquoi  ce  mensonge  ? 

CHARMION. 

Madame,  dans  mon  sein  qu'un  fer  vengeur  se  plonge  ! 
Hélas  !  je  n'ai  que  trop  mérité  le  trépas  ! 


■VI  l  MARI  -ÀNT0INI  . 

ANTOINE. 

Ma  Cléopâtre,  non,  ne  la  condamne  pas  ; 

Chère  amante,  je  suis  seul  ingrat  et  coupable  . 

Je  t'accusais  à  tort.  Un  destin  misérable 

Met  toujours  quelque  aigreur  dans  le  cœur  des  mortels, 

Oui,  j'avais  contre  toi  des  soupçons  criminels. 

Le  ciel  m'en  a  puni,  trop  justement  j'expie, 

Parce  cruel  trépas,  une  pensée  impie. 

CLÉOPAÏRE. 

Dieux  puissants  !  j'entrevois  la  triste  vérité. 
Hélas  !  Charmion,  parle  avec  sincérité. 

CHARMION. 

Quand  j'allai  près  de  vous  l'avertir  de  se  rendre, 
Au  lieu  des  doux  transports  que  je  croyais  entendre, 
11  ne  me  répondit  que  par  d'affreux  discours. 
Madame,  en  ce  moment  je  craignis  pour  vos  jours  , 
A  sa  fureur  alors  je  voulus  vous  soustraire. 
Ah  !  que  ne  le  laissai-jc  épuiser  sa  colère  ? 
Tremblante,  je  lui  dis  que  de  vos  propres  mains 
Vous-même  vous  aviez  abrégé  vos  destins. 

CLÊOPAl  Kl  . 

Je  comprends,  c'est  pour  moi  que  tu  cessais  de  vivre  . 
Hélas  !  tu  te  frappais  pour  ne  pas  me  survivre 
Charmion,  va  chercher  ce  baume  bienfaisant. 
Malheureuse  !  en  mon  cœur  il  ne  peste  à  présent 
Qu'un  bien  fragile  espoir 

i  ti.iiiiiit.ii  sort 
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SCÈNE  IV. 


ANTOINE,    CLEOPATRE. 


CLÉOPATRE. 

Oh  !  combien  cette  flamme 
Fut  fatale  pour  toi  !  Par  ma  conduite  infâme, 
J'ai  terni  tout  l'éclat  de  ton  glorieux  sort, 
Et  maintenant  c'est  moi  qui  te  donne  la  mort, 

ANTOINE. 

Cesse  de  t'aftliger,  je  vais  quitter  la  vie, 

Mais  mon  destin  encor  peut  exciter  l'envie. 

Plus  que  moi ,  quel  mortel  a  connu  le  bonheur  ? 

Fuir  pour  suivre  l'amour  n'est  pas  un  déshonneur. 

Eh  !  n'ai-je  pas,  pendant  ma  rapide  existence, 

Connu  tout  ce  qu'on  nomme  et  grandeur  et  puissance  ? 

Pourquoi  plaindre  le  sort  qui  termine  mes  jours  ? 

Ils  furent  fortunés  autant  qu'ils  furent  courts  , 

Et  si  je  vais  mourir  à  la  fleur  de  mon  âge , 

Je  puis  en  expirant  contempler  ton  visage. 

Mais  qui  vient  en  ces  lieux  ?  un  ami  de  César  ! 

Voudrait-il  donc  déjà m'enchaîner  à  son  char? 

Oh  !  la  mort  saura  bien  lui  ravir  cette  joie. 
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*  SCÈNE  V. 

Les  mêmes ,   P  II  0  C  U  L  É  1 U  S . 

PUOCl  LICIIS. 

Pour  traiter  avec  vous  César  ici  m'envoie , 
Madame.  Respectant  un  illustre  malheur, 
Jl  veut  se  comporter  en  généreux  vainqueur, 
Mais  il  demande  Antoine. 


Ah  !  s'il  manque  à  sa  gloin 
Qu'Antoine  soit  traîné  sur  son  char  de  victoire, 
Antoine  peut  braver  un  vainqueur  insolent, 
Sur  son  char  il  n'aura  qu'un  cadavre  sanglant. 

rnociLLius. 

Devrais-je  donc  entendre  un  semblable  langage  ï 
Mais,  ciel  l  quelle  pâleur  je  vois  sur  ton  visage  ! 

ANTOINE. 

Ton  maître  est,  je  le  sais,  bien  puissant  et  bien  fort 
El  «'(pondant  il  l'est  moins  encor  que  la  mort . 
Pour  me  vaincre,  à  César  il  fallut  des  années 
Elle,  dans  un  instant,  sous  ses  mains  décharnées 
M'a  l'ait  fléchir. 
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PROCILEII'S 


Pour  toi  tu  fus  trop  inhumain  , 
César  ne  demandait  qu'à  te  tendre  la  main. 
Vainqueur,  il  réclamait  ton  amitié  si  chère , 
Et  retrouvait  dans  toi  le  vengeur  de  son  père. 


J'aimais  le  grand  César,  et  mon  bras  l'a  vengé. 

Peut-être  que  son  fils  fut  par  moi  mal  jugé. 

Si,  quand  je  ne  fais  plus  obstacle  à  sa  puissance, 

Il  n'a  pas  contre  moi  des  pensers  de  vengeance, 

Plus  que  par  sa  victoire  il  peut  se  montrer  grand  ; 

Qu'il  exauce  les  vœux  d'un  ennemi  mourant  ! 

Si,  dans  ce  jour,  ma  voix  tremblante  le  supplie, 

C'est  parce  que  de  moi  je  sens  s'enfuir  la  vie. 

Sans  cela,  non,  jamais  il  n'aurait  vu  fléchir 

Mon  orgueil  devant  lui  ;  mais  quand  je  vais  mourir  , 

Quem'importe?Eh  bien  donc,  qu'il  montre  sa  grande  âme 

En  ne  prodiguant  pas  l'outrage  à  cette  femme, 

Car  si  par  moi  souvent  il  se  trouva  blessé, 

Par  elle,  en  aucun  temps  ,  il  ne  fut  offensé  ; 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  sa  clémence, 

La  mort  bientôt  m'aura  soustrait  à  sa  puissance. 

CLÉOPATRE. 

A  César  je  n'ai  rien  moi-même  à  demander, 
Car,  ce  que  je  voudrais,  peut-il  me  l'accorder  ? 
Est-il  donc  assez  grand  pour  ranimer  ta  vie  ? 


:m 


M  ABC-ANTOINE. 


Et,  sans  elle,  de  quoi  pourrais-je  avoir  envie  ? 

Qu'il  vienne,  s'il  le  veut,  m'enlever  mes  trésors, 

Il  ne  me  verra  pas  tenter  de  vains  efforts 

Pour  les  lui  disputer  ,  car  tous  ces  biens  fragiles , 

Je  le  sais,  me  seront  désormais  inutiles. 

Qu'un  peu  de  terre,  hélas  !  couvre  ce  corps  mortel, 

C'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

PROCULÉICS. 

Ce  désespoir  cruel 

M'afflige  et  fait  entrer  la  pitié  dans  mon  âme. 
Quel  que  soit  l'avenir,  sur  moi  comptez,  madame. 
César,  du  noble  Antoine  en  apprenant  la  mort, 
Le  premier  gémira  sur  son  malheureux  sort. 
Mais  je  vais  lui  porter  cette  triste  nouvelle. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  VI. 
ANTOINE,    CLÉOPATRE. 

ANTOINE. 

Cet  homme ,  je  le  crois  ,  n'a  pas  l'âme  cruelle  ; 
Quand  je  ne  serai  plus,  va  t'adresscr  à  lui , 
Près  d'Octave  il  pourra  te  prêter  son  appui. 

CLÉOPATRE. 

Cher  Antoine,  à  les  veux  siiis-jc  si  méprisable? 
Eh  quoi!  pour  prolonger  un  destin  misérable, 
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J'irais,  moi  ton  amante,  implorer  ton  vainqueur  ; 
Antoine,  tu  devrais  mieux  connaître  mon  cœur. 

ANTOINE. 

Cléopâtre ,  envers  toi  ne  sois  pas  trop  cruelle , 
A  ton  âge  je  sais  combien  la  vie  est  belle. 
La  mort  que  le  guerrier  regarde  sans  horreur, 
Pour  une  faible  femme  est  pleine  de  terreur. 

CLÉOPATRE. 

Oui ,  la  vie  avec  toi  me  serait  précieuse , 

Mais  sans  celui  que  j'aime  elle  m'est  odieuse. 

Tous  mes  regrets  tournés  vers  le  passé  si  beau 

Me  la  rendraient  cent  fois  pire  que  le  tombeau. 

Vivrais-je  donc  pour  voir  ton  rival,  dans  sa  gloire, 

Insulter  lâchement  ton  nom  et  ta  mémoire , 

Pour  moi-même  être  en  but  à  ses  sanglants  affronts? 

Ah  !  plutôt,  cher  Antoine,  en  même  temps  mourons  ! 

Heureuse  je  vivrai  si  toi-même  dois  vivre , 

Mais  si  tu  dois  mourir,  oh  !  oui,  je  veux  te  suivre. 


SCÈNE  VIL 

Les  mêmes,   CHARMION, 

CHARMION. 

Voici  cette  liqueur,  madame. 


''!;5<>  M  VM.-AYMHM  . 


Prends  ce  remède. 


I  LE0PATBE. 

Cher  amant . 
ANTOINE. 


Non,  je  sens  qu'en  ce  moment 
Pour  conserver  en  moi  cette  flamme  fragile , 
Tout  effort,  Cléopâtre,  hélas!  est  inutile. 

CLÉOPÂTRE. 

Ne  t'y  refuse  pas,  il  ne  reste  à  mon  cœur 
Que  cet  espoir  ;  Antoine ,  oh  !  prends  cette  liqueur! 
Ce  dictame  est  puissant ,  mes  ancêtres  eux-mêmes 
Jadis  l'ont  composé. 

ANTOINE. 

Non,  les  destins  suprêmes 
Ont  décidé  ma  mort,  et  les  Dieux  immortels 
Ne  pourraient  s'opposer  à  leurs  arrêts  cruels. 
Mais  je  suis  dévoré  par  une  soif  ardente, 
Une  dernière  fois  que  ta  main  me  présente 
La  liqueur  de  Bacchus. 

CLÉOPATItE. 

Antoine,  ce  désir 
Pourrait  t'être  fatal. 

ANTOINE. 

Puisque  je  dois  mourir, 
Qu'importe  que  la  main  des  Parques  inflexibles 
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Se  plaise  à  prolonger  quelques  instants  pénibles  ? 
Va,  Charmion,  oui,  va  chercher  cette  liqueur, 
Car,  avant  d'expirer,  je  veux  lui  rendre  honneur. 

CHARMION. 

Dois-je  obéir,  madame  ? 

CLÉOPATRE. 

Oui ,  fais  ce  qu'il  t'ordonne  : 
Ces  jours  si  passagers  que  le  destin  nous  donne, 
Et  que  nous  dépensions  jadis  si  follement, 
Sont-ils  plus  précieux  pour  nous  dans  ce  moment  ? 

ANTOINE. 

Oh  !  donne ,  Charmion ,  donne-moi  ce  breuvage , 
Une  dernière  fois  je  veux  en  faire  usage  : 
0  liqueur  qui  fais  seule,  aux  malheureux  mortels  , 
Oublier  leurs  tourments  et  leurs  chagrins  cruels  1 
Antoine  en  expirant  reconnaît  ta  puissance 
Et  va  voir  terminer  par  toi  son  existence. 
Ah  !  déjà  dans  mon  sang  je  ressens  ton  effet, 
Une  force  inconnue  en  mon  être  renaît, 
Bacchus,  je  reconnais  cette  faveur  nouvelle. 

CLÉOPATRE. 

Antoine ,  quel  éclat  sur  ton  front  étincelle  ! 

ANTOINE. 

C'est  le  dernier  éclat  qu'exhale  le  flambeau  ; 
Mon  âme ,.  envole-toi  vers  un  pays  plus  beau  ! 

(II  meurt.) 
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CLEOPITfiE. 

11  a  cessé  de  vivre!  oui,  son  urne  immortelle 
A  quitté  pour  jamais  ce  corps  indigne  d'elle. 
Moi  je  reste  ici-bas,  seule  avec  mes  regrets. 
Mais  cachons  ce  cadavre  aux  mortels  indiscrets. 

(Elle  tire  un  rideau  et  cache  le  corps  d'Antoine.) 
Le  noble  Antoine  est  mort,  et  toi ,  que  dois-tu  faire  ? 
Traîneras-tu  des  jours  languissants  sur  la  terre  ? 
Reste-t-il  dans  la  vie  encor  quelque  douceur 
Qui  puisse  désormais  satisfaire  ton  cœur  ? 
Pourras-tu  de  nouveau  ressentir  cette  flamme 
Qui  fut  toujours  la  soif  ardente  de  ton  âme  ? 
Non,  le  feu  de  ton  cœur  consumé  sans  retour 
Ne  peut  se  réchauffer  par  un  nouvel  amour. 
Après  s'être  écoulés  dans  des  plaisirs  sans  nombres , 
Tes  jours  ne  pourront  plus  être  que  froids  et  sombres. 
Du  temps  vivrai-je  donc  pour  subir  les  affronts  ? 
Sous  son  souffle  pour  voir  blanchir  mes  cheveux  blonds? 
De  l'âge  dois-je,  hélas  !  voir  les  ongles  livides 
Sur  mon  front  blanc  et  pur  graver  ses  froides  rides  ? 
Pourrai-je  voir  ce  corps  se  courber  et  fléchir  ? 
Vcrrai-jc  ma  beauté  lentement  se  flétrir  ? 
Vieillir  en  devenant  odieuse  à  soi-mC'mo. 
Pour  jamais  loin  de  soi  voir  fuir  tout  ce  qu'on  aime. 
De  l'amour  ne  pouvoir  plus  senlir  les  transports, 
Borner  ses  voluptés  aux  appétits  du  corps, 
Qu'en  dis-tu,  Charmion?  Plus  qu'une  telle  vie, 
I  >.-i  morl  n'est-ellc  pas  cenl  fois  digne  d'envie  ? 
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CHARMION. 

11  est  trop  vrai,  madame. 

C LÉO PATRE. 

Eh  bien  ■  puisque  ce  sort 
Sera  le  nôtre  un  jour,  pourquoi  craindre  la  mort  ? 
Pourtant  je  ne  veux  pas  d'un  trépas  trop  pénible, 
Car  je  n'ai  pas  reçu  ce  courage  inflexible 
Qui  brave  les  tourments  ;  encore  moins  je  veux 
D'une  mort  qui  rendrait  mon  visage  hideux. 
Quand  les  gladiateurs  expiraient  dans  l'arène, 
Bien  souvent  je  les  ai  contemplés  incertaine, 
Mais  d'eux  j'ai  détourné  les  yeux  avec  horreur , 
En  voyant  tous  leurs  traits  flétris  par  la  douleur  ; 
Lorsque  j'y  pense  encor,  mon  âme  se  soulève, 
Je  ne  voudrais  donc  pas  succomber  sous  le  glaive. 
J'ai  vu  par  le  poison  des  esclaves  mourir, 
Et  tous  ils  paraissaient  horriblement  souffrir  ; 
Je  voudrais,  sans  douleur,  finir  mon  existence. 
Que  me  conseilles-tu  ? 

CHARMION. 

J'ai  vu  ,  dans  mon  enfance  , 
Par  hasard,  un  aspic  mordre  un  jeune  berger  ; 
11  tomba  tout-à-coup  dans  un  sommeil  léger. 
Je  le  touchai  du  doigt,  croyant  qu'il  voulait  feindre, 
Mais,  surprise,  aussitôt  je  l'entendis  se  plaindre, 
Ainsi  que  fait  quelqu'un  s'il  est  subitement 
Arraché  d'un  sommeil  enchanteur  et  charmant  ; 
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Puis,  peu  de  temps  après,  du  sein  de  l'existeno 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  passa  sans  souffrance. 

CLÉOPATflE. 

Ce  trépas  me  plairait  ;  pars,  et  sans  exciter 
Les  soupçons  de  César ,  tâche  de  m'apporter 
Cet  aspic  qui  si  bien  sait  nous  ôter  la  vie  ; 
Va! 

CIIARMION. 

Voire  volonté  bientôt  sera  suivie. 

(Charmion  suit.) 


SCÈNE  VIII. 

CLÉOPATRE    seule. 

Que  diras-tu,  César,  lorsque  tu  connaîtras 
Le  récit  merveilleux  de  ce  double  trépas  ? 
En  apprenant  comment  sut  mourir  une  reine, 
La  pitié  dans  ton  cœur  remplacera  la  haine. 
Si  ton  âme  conserve  un  sentiment  humain, 
Malgré  toi  tu  plaindras  un  si  cruel  destin. 
Que  dira  l'univers  ?  Sera-t-il  insensible 
Lorsqu'on  racontera  cette  scène  terrible  ? 
Frivole  vanité  !  Dans  un  pareil  moment , 
Des  hommes  devons-nous  chercher  le  jugement  ? 
Antoine,  s'il  est  vrai  que  cette  triste  vie 
D'une  vie  éternelle  et  plus  belle  est  suivie, 
S'il  est  vrai  que  les  COBUrs  enchaînes  ici-bas 
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Se  trouvent  réunis  au-delà  du  trépas  ; 
Des  terrestres  amours  s'il  est  vrai  que  la  flamme, 
Plus  pure,  après  la  mort  consume  encor  notre  âme, 
Heureux  est  le  moment  qui  termine  nos  jours  ! 
Certes,  cela  doit  être.  A  ces  instants  si  courts 
Que  l'homme  sur  la  terre  appelle  des  années, 
Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  borner  nos  destinées. 
Un  ami  de  César  approche  de  ces  lieux, 
Sachons  dissimuler  nos  projets  à  ses  yeux. 


SCÈNE  IX. 
PROCULÉIUS,  CLÉOPATRE. 

FROCCLÉIUS. 

De  la  part  de  César,  je  viens  ici,  madame  ; 
11  connaît  les  égards  que  le  malheur  réclame, 
Mais  d'un  grand  désespoir  redoutant  les  effets, 
11  ne  peut  vous  laisser  quitter  votre  palais. 

CLÉOPATRE. 

Je  sais,  comme  il  le  faut,  comprendre  et  reconnaître 
Ce  touchant  intérêt  de  votre  puissant  maître. 
Tient-il  tant  à  me  voir  attachée  à  son  char  ? 

PROCULÉIUS. 

Madame ,  tel  n'est  pas  le  motif  de  César , 
La  seule  humanité  dans  cet  instant  le  guide. 
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CLÉOPATRI 

Oui,  César  est  humain  comme  il  est  intrépide, 
Home  le  sait  trop  bien. 

PROCTLÉIVSi 

Ah  !  s'il  fût  rigoureux, 
Veuillez  n'en  accuser  que  ces  temps  malheureux. 
Cette  sévérité,  lui-même  il  la  déplore  ; 
Aujourd'hui  vivement,  madame,  il  vous  implore 
De  ne  pas  attenter  à  des  jours  précieux. 

cléopatre. 

Qu'il  se  rassure  !  Tant  qu'Antoine  sous  les  cieux 
A  vécu,  mon  bonheur  eût  été  de  le  suivre  ; 
Mais  en  mourant,  hélas  !  le  ferais-je  revivre  ? 

PROCDLÉIUS. 

Combien  je  suis  heureux  de  voir  dans  votre  cœur 
Ces  sages  sentiments. 

CLÉOPATRE. 

Puisque  Octave  est  vainqueur, 
Je  ne  répandrai  pas  une  plainte  inutile  ; 
Qu'il  me  laisse  une  vie  obscure,  mais  tranquille. 

PROCDLÉIUS. 

Quelque  ferme  qu'il  soit  contre  ses  ennemis, 
César  devient  clément  alors  qu'ils  sont  soumis. 
Je  vais  le  retrouver  et  l'informer,  madame, 
Du  câline  inespéré  que  je  vois  dans  votre  âme. 

u  sort.) 
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SCÈNE  X. 

CLÉOPATRE  seule. 

Cours  apprendre  à  ton  maitre  un  triomphe  si  doux 
Dis-lui  que  devant  lui  je  plîrai  les  genoux, 
Dis-lui  que  lâchement  déjà  je  sacrifie 
Un  si  brûlant  amour  pour  conserver  ma  vie  ? 
Cet  homme,  qui  n'a  rien  de  noble  dans  le  cœur, 
Prêtera  foi  sans  peine  à  ce  discours  menteur. 
Mais  bientôt  il  saura  comme  agit  une  femme 
Quand,  en  elle,  elle  sent  une  si  noble  flamme. 

(Elle  ouvre  le  rideau  qui  cache  le  corps  d'Antoine.) 

0  toi  î  qui  m'es  ra\i  par  un  cruel  trépas , 
Ces  hommes  me  croient-ils  donc  le  cœur  assez  bas , 
Après  t'avoir  aimé ,  pour  pouvoir  te  survivre  ? 
Il  n'est  que  peu  d'instants  que  tu  cessas  de  vivre, 
Ils  voudraient  déjà  voir  s'apaiser  des  regrets 
Qui,  j'en  fais  le  serment,  ne  s'éteindront  jamais. 
Des  geôliers  détestés  me  retiennent  captive 
Et  font  près  de  ces  lieux  une  garde  attentive , 
Dans  la  crainte  qu'ils  ont  qu'un  désespoir  fatal 
Ne  vienne  m'arracher  à  leur  char  triomphal. 
Du  moins ,  pour  honorer  tes  restes  funéraires , 
Dans  ce  cruel  moment,  j'ai  mes  larmes  amères. 
Vivant,  à  toi  l'amour  a  voulu  m' enchaîner  ; 
Mais,  hélas!  maintenant  ils  veulent  m'entraîner 
Dans  ces  climats  lointains  qu'ils  nomment  Italie. 
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Toi  (juc  si  tendrement  j'aimai,  je  t'en  supplie, 

Je  t'en  supplie  au  nom  des  Dieux  de  ton  pays, 
Car,  je  le  reconnais,  les  miens  nous  ont  trahis, 
Si  tu  le  peux  encor,  protège  ton  amante, 
Reçois-moi  dans  ta  tombe,  hélas  !  morte  ou  vivante 
Nul  malheur  à  mon  cœur  n'inspire  autant  d'effroi 
Que  celui  de  me  voir  emmener  loin  de  toi. 
Mais  voici  Charmion,  je  vois  sur  son  visage 
Qu'elle  a  fidèlement  accompli  mon  message. 

(Elle  ferme  le  rideau  et  cache  le  corps  d'Antoine.) 


SCÈNE  XL 

CLÉOPATRE  ,   CHARMION  ,    IRAS  ,  puis  CESAR 
et  plusieurs  fie  ses  partisans. 

TLÉOFARRE. 

Eh  bien  !  m'apportes-tu  cet  aspic  si  vanté  ? 

CHARMION. 

Madame,  tout  est  fait  à  votre  volonté  : 

Le  reptile  est  caché  sous  ces  figues  si  belles 

Et  prépare  déjà  ses  piqûres  mortelles. 

CLÉOPATRE  découvrant  l'aspic. 

Oh  !  merci,  Charmion.  Reptile  gracieux  ! 
Sur  un  si  frêle  corps  quel  éclat  radieux  ! 
Tu  vas  me  prodiguer  les  caresses  charmantes; 
l'éproûVé,  m  regardant  les  couleurs  si  brillantes 
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La  seule  joie  encor  réservée  à  mon  cœur , 
Celle  de  voir  finir  un  trop  cruel  malheur. 
Regarde-moi ,  ta  vue  est  douce  pour  mon  âme , 
Comme  pour  un  amant  est  l'objet  de  sa  flamme. 
Ta  morsure  doit  donc  ôter,  en  un  moment, 
A  César  triomphant  son  plus  bel  ornement. 
Tu  vas  rendre  ce  corps,  autrefois  si  célèbre, 
Aussi  roide,  aussi  froid  que  le  marbre  funèbre. 
Sur  ce  front  que  tu  vois  pâli  par  la  douleur , 
De  la  mort,  toi,  tu  vas  répandre  la  pâleur. 
Mais  il  est  temps  enfin  de  finir  mon  supplice  ; 
Bel  aspic,  maintenant  accomplis  ton  office. 
0  Charmion  !  merci  pour  ta  fidélité. 

(Elle  prend  l'aspic  qui  la  mord  au  bras,  et  tombe.) 


Un  exemple  si  beau  ne  peut  qu'être  imité. 
Ote  ce  bracelet  du  bras  de  ta  maîtresse, 
Iras. 

iras  prenant  l'aspic  du  bras  de  Cléopâtre. 

Aspic,  de  toi  j'implore  une  caresse  ; 
A  ton  tour,  Charmion,  tiens,  reçois  ce  présent, 

charmion  prenant  l'aspic  d'Iras. 
Le  voile  de  la  mort  sur  eux  déjà  s'étend, 
Suivons-les. 

(César  entre  avec  plusieurs  de  ses  partisans.) 
CÉSAR. 

Dieux  !  que  vois-je  ? 
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CHARMIÔN. 

<  >  César,  il  te  reste 
lue  autre  scène  à  voir. 

(Elle  ouvre  le  ridean  qui  cache  le  corps  d'Antoine.) 

CÉSAR. 

O  spectacle  funeste  ! 

CHARMION. 

Non,  c'est  un  beau  spectacle,  ô  César!  que  tu  vois, 
Tel  qu'on  peut  l'espérer  chez  la  fille  des  rois. 

(Elle  tombe) 
CÉSAR. 

Trop  cruels  envers  vous,  vous  m'ôtez  l'espérance 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  montrer  ma  clémence. 
Puisque  je  suis  privé  de  ce  rôle  si  beau , 
Qu'ils  soient  placés  tous  deux  dans  le  même  tombeau. 
Et  rendons  à  leurs  corps  tous  les  honneurs  funèbres 
Qu'ont  droit  de  recevoir  des  mortels  si  célèbres  ! 


FIN   DE  MARC-ANTOINE 


INES  DE  CASTRO 

IMiASIE  EN  CIRig  ACTES  ET  EM  WER& 


PERSONNAGES. 

ALPHONSE  IV ,  roi  de  Portugal. 

DON  PÈDRE,  son  fils. 

DON  PERO,       )  ,    _    .      , 

DON  DIÈGUE        sei§neurs  de  ,a  cour  de  Portug31- 

ALPHONSE  XI,  roi  de  Castille. 

DONA  INÈS  DE  CASTRO,  épouse  secrète  de  don  Pèdre, 

DONA  BLANCHE,  sœur  du  roi  de  Castille. 

DONA  SYLVA,  suivante  de  dona  Blanche. 

Meurtriers  d'Inès  de  Castro. 


La  urne  se  passe  à  Lisbonne,  dans  un  appartement  du  palais  du  roi. 


INÈS  DE  CASTRO 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ALPHONSE,    DON  PERO. 


A  toi,  Pero,  je  sais  que  mon  fils  se  confie  ; 
Penses-tu  que  la  mort  d'une  épouse  chérie 
Laisse  encor  des  regrets  aussi  vifs  dans  son  cœur? 

DON   PERO. 

Oh!  de  bien  des  chagrins  je  crois  le  temps  vainqueur! 


J'ai  toujours  vu  dans  toi  l'ami  de  ma  famille, 
Sache  donc,  cher  Pero,  que  le  roi  de  Castille 
Et  sa  sœur  vont  bientôt  arriver  dans  ces  lieux, 
Sur  elle  puisse  enfin  mon  fils  jeter  les  yeux! 


■'■  il  I  M  S    DE   I  IS  I  BO. 


DON   PERO. 


Sire,  je  sais  qu'un  père,  avec  inquiétude, 
D'un  fils  si  jeune  encor  doit  voir  la  solitude  . 
Vous  voudriez,  seigneur,  et  je  le  comprends  bien 

L'attacher  aujourd'hui  par  un  nouveau  lien. 


Oui,  je  te  l'avoûrai,  c'est  aujourd'hui  mon  rêve. 
A  mes  projets  si  nul  obstacle  ne  s'élève, 
Bientôt  je  le  verrai  former  cette  union. 
Jadis,  déjà  pour  lui  j'eus  cette  ambition, 
Mais  dona  Blanche  était  encore  dans  l'enfance 
Quand  il  voulut  s'unir  avec  dona  Constance. 
J'ai  repris  ce  projet  depuis  que  le  trépas 
Vint  si  subitement  l'arracher  de  ses  bras. 
En  voyant  la  douleur  ronger  cette  âme  tendre. 
Je  l'ajournai  pourtant  et  je  voulus  attendre 
Que  le  temps  eût  un  peu  modéré  son  chagrin. 
Le  moment  est  venu,  te  le  dirai-je  enfin  ? 
L'infant  n'a  qu'un  seul  fils,  les  grands  voient  avec  peine 
Au  trône  de  leur  roi  cette  base  incertaine, 
Et  moi-même,  éprouvant  de  trop  justes  soupçons. 
Je  voudrais  de  mon  sang  voir  d'autres  rejetons, 
Qui,  glorieux  soutiens  de  notre  dynastie. 
Deviendraient  quelque  jour  l'espoir  de  la  patrie  ; 
Mors,  plus  rassuré  sur  son  sort,  je  pourrais 
Vers  la  tombe  marcher  avec  moins  de  reeretsi 
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On  ne  peut  qu'approuver  un  projet  aussi  sage, 

0  sire ,  votre  fils  se  trouve  dans  un  âge 

Où  le  monde  offre  encor  plus  d'un  écueil  fatal. 


Je  ne  le  sais  que  trop.  D'un  amour  sans  égal, 
Par  lui  dona  Constance  autrefois  fut  chérie  ; 
Lorsqu'il  la  vit  mourir  au  printemps  de  sa  vie, 
Ce  trépas  fut  pour  lui  sans  doute  un  coup  cruel, 
Cependant  son  chagrin  ne  peut  être  éternel. 
Les  femmes  de  la  cour  toutes  ambitionnent 
Cette  illustre  conquête,  et  toutes  l'environnent 
De  pièges  où  plus  tard  pourrait  tomber  son  cœur. 
Jusqu'à  présent  le  prince  en  est  sorti  vainqueur, 
Et  pourtant  quelquefois  l'une  d'elles  m'inspire 
Plus  de  craintes,  hélas  !  que  je  ne  puis  le  dire. 
Je  voudrais  me  tromper  en  cela,  cher  Pero, 
Mais  malgré  sa  froideur  pour  ïnès  de  Castro, 
De  quelque  intrigue  entre  eux  vivement  je  me  doute, 
Et  plus  qu'aucune  femme  enfin  je  la  redoute. 
Ce  soin  continuel  qu'il  prend  de  l'éviter 
Entretient  mes  soupçons  loin  de  les  écarter. 
Ce  dédain  affecté  que  j'ai  peine  à  comprendre 
Ne  cacherait-il  pas  un  sentiment  plus  tendre  ? 
Entre  eux  n'as-tu  jamais  rien  vu  jusqu'à  ce  jour  ? 
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DOS    PEDO. 

Sire,  j'avais  déjà  soupçonné  cet  amour. 
Néanmoins  jusqu'ici  j'ai  cru  devoir  me  taire, 
Pour  ne  pas  allumer  entre  un  fils  et  son  prie 
Une  division  dont  mon  cœur  eut  gémi. 


Je  t'ai  toujours  connu  pour  un  fidèle  ami. 

Parle  :  entre  eux  qu'as-tu  vu  qui  puisse  faire  naître 

De  semblables  soupçons? 

DOIS'   l'EKO. 

Je  me  trompe  peut-être, 
Et  cependant  Inès,  rebelle  à  tout  hymen, 
De  nos  plus  grands  seigneurs  a  refusé  la  main. 
Plus  je  l'observe,  et  plus  je  crois  que  cette  femme 
Cache  une  ambition  profonde  dans  son  âme. 
Sa  grâce,  sa  beauté,  son  esprit  sans  égal 
Excitent  son  orgueil;  d'ailleurs,  du  sang  royal 
On  l'entend  quelquefois  se  vanter  de  descendre  ; 
À  ses  yeux  c'est  assez  pour  la  faire  prétendre 
A  la  main  de  l'infant  ;  lui-même  a  sur  ses  traits 
Une  noblesse  rare,  et  par  ses  seuls  attraits, 
11  pourrait  bien  avoir  allumé  dans  son  âme, 
Sans  arrière-pensée,  une  sincère  flamme. 
Souvent  je  les  ai  vus  s'entretenir  tous  deux. 
Puis,  en  les  observant,  j'ai  découvert  entre  eUx 
Un  air  d'intimité  qui  m'a  paru  si  tendre 
Que  l'amour  seul  ;i  pu  me  le  Faire  comprendre 
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D'après  ce  que  tu  dis,  je  n'en  dois  plus  douter  ; 
Eh  bien,  quoique  à  mon  cœur  il  en  puisse  coûter, 
Si  pour  lui  cet  hymen  a  trop  de  répugnance, 
Je  n'y  veux  plus  songer,  car,  avec  indulgence, 
Père  tendre,  je  l'ai  traité  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  je  crains  qu'un  lien,  plus  puissant  que  l'amour, 
Entre  eux  dans  ce  moment  déjà  ne  les  engage  ; 
En  un  mot,  je  redoute  un  secret  mariage. 

DON  PERO. 

Seigneur,  pour  vous  le  prince  a  trop  d'affection 
Pour  avoir  pu  former  une  telle  union. 

ALPHONSE. 

Je  l'espère  ;  pourtant  si  la  chose  était  faite, 
J'en  sentirais  sans  doute  une  douleur  secrète, 
Mais  les  voyant  tous  deux  devant  le  ciel  unis , 
Pourrais-je  repousser  l'épouse  de  mon  fds? 

DON    PERO. 

Sire,  rassurez-vous,  l'infant  peut-être  l'aime, 
Cependant  il  a  trop  l'orgueil  du  rang  suprême 
Pour  l'avoir  épousée,  et  je  crois  qu'aujourd'hui, 
Une  épouse  plus  noble  et  plus  digne  de  lui , 
Saurait  en  peu  de  temps  éteindre  cette  flamme 
Qui  provient  seulement  du  vide  de  son  âme. 
De  lui,  seigneur,  il  faut  à  tout  prix  détourner 
Les  dangers  qu'un  pareil  amour  peut  entraîner  ; 
Pour  cela  vous  devez  hâter  son  mariage. 
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ALPHOrsSl  . 

Mais  de  le  consulter  avanl  il  sérail  sage. 

IM»N    PERO. 

Sire,  je  vous  réponds  de  son  consentement. 

VI.IIKiNM.. 

Puisque  sur  ce  sujet  tel  est  ton  sentiment , 
Sachant  combien  toujours  ta  prudence  fut  grande, 
Pour  lui  je  crois  pouvoir  faire  cette  demande. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  II. 

DON    PERO  seul 

Ah  !  tu  n'as  pas  voulu  m'accepter  pour  époux . 
Inès,  et  tu  parais  dédaigner  mon  courroux! 
Ce  trône  où  tu  prétends,  peut-être  ta  naissance 
D'y  monter  avec  toi  m'eût  donné  la  puissance. 
J'aurais  bien  su  briser  ce  rejeton  royal , 
Faible  et  seul  héritier  des  rois  de  Portugal  ; 
Mais  don  Pcro  de  toi  ne  t'a  [tas  paru  digne. 
Si  tu  crois  que  mon  cœur  aisémenl  se  résigne 
A  cet  affront  BâUglant,  tu  ne  nie  connais  pas. 

Pendant  que  ton  amanl  te  presse  dans  ses  bras. 
Cherchant  à  dissiper  le  soupçon  qui  t'assiège, 

Dans  l'ombre,  sons  les  pas    moi  je  prépare  nu  piège 
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Où  vous  devez  tomber  tous  deux,  je  le  prédis , 

Et  peut-être  avec  vous  le  trône  et  le  pays. 

Je  connais  bien  le  cœur  du  grince,  je  le  jure, 

A  son  amour  avant  de  devenir  parjure, 

Il  bravera  cent  fois  la  mort  et  ses  tourments. 

Moi,  je  profiterai  de  ces  beaux  sentiments, 

Je  saurai  parvenir  sans  peine,  je  l'espère, 

A  diviser  entre  eux  et  le  fils  et  le  père  ; 

Et  toi  qui  n'as  pas  craint  de  refuser  ma  main, 

Inès,  je  te  verrai  me  supplier  en  vain. 

Puisque  je  n'ai  pas  su  mériter  la  tendresse, 

Sans  pitié  je  verrai  ta  beauté,  ta  jeunesse, 

Qui,  dans  ce  moment-ci,  t'inspirent  tant  d'orgueil , 

S'éteindre  dans  le  fond  d'un  cloître  ou  d'un  cercueil. 

Mais  j'aperçois  don  Diègue,  il  me  sera  facile 

D'en  faire  un  instrument  à  mes  desseins  utile. 


SCÈNE  III. 
DON  PERO,  DON  DIÈGUE. 

DON    PERO. 

Cher  don  Diègue,  à  propos  dans  ce  lieu  je  vous  vois. 

Un  grand  événement  s'apprête,  je  le  crois  : 

Le  roi  de  Portugal  et  celui  de  Castille 

Vont  voir  se  resserrer  leurs  liens  de  famille. 

Dona  Blanche  et  l'infant,  par  de  saints  nœuds  unis, 

Combleront  avant  peu  les  vœux  des  deux  pays. 
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Je  pense  que  du  prince  un  ami  si  fidèle, 
Wecjoie,  apprendra  cette  heureuse  nouvelle. 

don   dh:gie. 
Je  voudrais  qu'en  cela  vous  fussiez  dans  l'erreur. 

DON    PERO. 

Eh  quoi  !  blâmeriez-vous  un  tel  projet,  seigneur  ? 

DON  DIÈGUE. 

Sans  le  blâmer,  je  crains  qu'aux  désirs  de  son  père 
Le  prince  dans  ce  jour  ne  se  montre  contraire. 

DON  PERO. 

Pourrait-il  repousser  un  projet  si  prudent  ? 
Il  n'a  pour  successeur  que  son  fils  don  Fernand  ; 
Un  malheur  imprévu  peut  menacer  sa  vie 
Et  sans  chef  après  lui  laisser  la  monarchie. 
Une  telle  union  lui  donnant  d'autres  fils , 
Nous  verrons  s'apaiser  les  craintes  du  pays. 
Du  reste,  croyez-vous  que  le  prince,  à  son  âge. 
Triomphera  toujours  des  dangers  du  veuvage? 
Croyez-vous  que  vivant  au  milieu  de  la  cour, 
Il  restera  toujours  à  l'abri  de  l'amour  ? 

DON    DIKGl'E. 

Ce  projet,  il  est  vrai,  paraît  plein  de  sagesse, 
Mais  vous  savez,  seigneur,  quelle  fut  sa  tendresse 
Pour  sa  première  épouse,  et  vous  n'ignorez  pas 
Quelle  affreuse  douleur  lui  causa  son  trépas, 
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Rempli  du  souvenir  de  cette  infortunée, 
Voudra-t-il  de  nouveau  lier  sa  destinée  ? 
Et  lorsqu'on  lui  viendra  proposer  cet  hymen, 
Oublîra-t-il  si  vite  un  aussi  grand  chagrin  ? 


Quand  l'infant  nuit  et  jour  pleurerait  son  épouse , 

Croit-il  que  de  ses  droits  la  mort  toujours  jalouse  , 

Par  ses  larmes  pourrait  se  laisser  attendrir  ? 

De  son  pays  enfin  il  doit  se  souvenir. 

Il  se  doit  à  son  peuple,  il  se  doit  à  son  père , 

Ses  devoirs  il  saura  les  remplir,  je  l'espère. 

Du  reste,  rarement  ces  chagrins  si  cruels, 

Comme  ils  le  promettaient,  se  montrent  éternels. 

Le  temps  jusqu'à  ce  jour  a  séché  bien  des  larmes  ; 

Dona  Blanche  n'a  pas  moins  d'attraits, moins  de  charmes 

Que  celle  à  qui  jadis  il  engagea  sa  foi  ; 

Elle  n'a  pas  le  cœur  moins  sensible  ;  pourquoi 

Ne  pourrait-elle  pas  rendre  plus  supportable 

Une  perte  cruelle  autant  qu'irréparable  ? 

DON  DIÈGtE. 

Je  le  désire,  mais  je  n'ose  l'espérer  ; 

J'ai  trop  vu  pour  cela  le  chagrin  dévorer 

Le  cœur  du  prince.  On  voit  en  cor  trop  le  ravage 

Qu'a  laissé  la  douleur  sur  son  pâle  visage  ; 

Sur  sa  joue  on  voit  trop  la  trace  de  ses  pleurs. 

Combien  peut  son  refus  entraîner  de  malheurs  ! 

L'infant  ouvertement  résistant  à  son  père, 
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Entre  deux  grands  pays  une  funeste  guerre*. 

Tant  de  dangers  sur  nous  semblent  s'amonceler 
Qu'à  peine  si  je  puis  y  songer  sans  trembler. 

DON    PERO. 

Oh  !  son  chagrin  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  le  pense, 
Je  puis  vous  l'assurer  ;  si  de  dona  Constance 
Le  trépas  arracha  de  ses  yeux  tant  de  pleurs , 
Seigneur,  le  temps  a  bien  apaise  ses  douleurs. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  je  l'entends  qui  soupire, 
Mais  c'est  si  doucement  que  je  ne  saurais  dire 
Si  ces  soupirs  sont  bien  causés  par  les  regrets. 
Pour  ne  vous  rien  cacher,  plutôt  je  les  croirais 
L'effet  d'un  feu  nouveau  qui  renaît  sur  la  cendre 
De  son  premier  amour.  Cela  m'a  fait  comprendre 
Que  le  prince  pouvait  encor  se  consoler. 
Mais  ailleurs  plus  au  long  nous  pourrons  en  parler, 
J'entends  venir  quelqu'un,  retirons-nous. 

(Ils  sortent.] 


SCÈNE  IV. 
DONA  BLANCHE,  DONA  SYLVA. 

DONA    sn.M. 

Madame, 
En  arrivanl  ici,  j'éprouve  dans  mon  âme 
Une  frayeur  qu'en  vain  je  Munirais  réprimer. 

.le  frémis  en  pensanl  que  VOUS  allez  former 
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Cette  chaîne  qui  peut  être  douce  ou  pesante, 
Mais  qui  jamais  pour  nous  ne  fut  indifférente. 

DONA    BLANCHE. 

Chère  Sylva  j  je  n'ai  pas  de  secrets  pour  toi, 
Je  puis  donc  t'avouer  ce  qui  se  passe  en  moi  : 
Au  prince,  encore  enfant,  je  me  vis  fiancée  ; 
Depuis,  il  n'a  cessé  d'occuper  ma  pensée, 
Et  cette  union  fut  l'objet  de  tous  mes  vœux. 
Lorsqu' ensuite  il  voulut  contracter  d'autres  nœuds, 
J'en  conçus  un  dépit  que ,  dans  cet  âge  tendre , 
J'ai  moi-même  à  présent  de  la  peine  à  comprendre. 
Quand  celle  dont  j'avais  tant  envié  le  sort 
Fut  si  soudainement  atteinte  par  la  mort, 
Je  compris  ses  regrets ,  et  pour  dona  Constance 
Je  pus  lui  pardonner  alors  sa  préférence. 
L'espoir  vint  de  nouveau  s'emparer  de  mon  cœur, 
Et  je  sentis  renaître  avec  plus  de  vigueur 
Cet  amour  enfantin  dont  tu  souris  peut-être. 
Je  me  représentai  ses  traits  sans  le  connaître , 
Je  le  vis  noble,  beau,  fier;  enfin  aujourd'hui 
Je  ne  te  nierai  pas  que  j'éprouve  pour  lui 
Un  si  tendre  intérêt  qu'il  m'étonne  moi-même. 
Sylva,  si  je  l'osais,  je  dirais  que  je  l'aime. 

DONA  SYLVA. 

Chez  la  femme  est-ce  ainsi  que  pénètre  l'amour  ? 
Vous  n'avez  jamais  vu  l'infant  jusqu'à  ce  jour, 
Et  vous  ne  craignez  pas  de  nourrir  dans  votre  âme 
Cet  étrange  penchant.  Sur  son  compte,  madame, 
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Ne  vous  faites-vous  pas  quelques  illusions? 
Oh  !  craignez  d'éprouver  bien  des  déceptions! 
Du  reste,  pourra-t-il,  s'il  n'a  l'aine  légère, 
Oublier  aussi  vite  nue  épouse  si  chère? 

Si  sa  mort  lui  causa  d'aussi  profonds  regrets, 
Comme  il  l'aima  jadis,  quels  que  soient  vos  attraits. 
Madame,  devez-vous  espérer  qu'il  vous  aime  ? 

DONA  BLANCHE. 

A  tout  cela  déjà  j'ai  réfléchi  moi-même, 
Bien  souvent  j'ai  senti  chanceler  mon  espoir, 
Et  cependant,  Sylva,  ne  peux-tu  concevoir 
Que  ce  prince,  sans  être  inconstant  et  volage, 
Vivant  si  solitaire  à  la  fleur  de  son  âge, 
Ressente  de  nouveau  ce  vif  besoin  d'amour 
Dont  tu  semblés  lui  faire  un  crime  dans  ce  jour. 
Oh!  de  tels  sentiments  bien  loin  que  je  le  blâme, 
Je  l'approuve  d'avoir  su  préserver  son  aine 
Des  désordres  honteux  où  souvent,  sans  pudeur, 
La  jeunesse  aujourd'hui  va  perdre  son  honneur. 
Après  une  si  longue  et  si  chaste  retraite , 
L'âme  de  son  épouse  est  là-haut  satisfaite, 
Sans  remords  à  l'amour  son  cœur  peut  se  livrer. 

DONA    SYLVA. 

J'en  conviens;  cependant  qui  peut  vous  assurer. 
Que  pour  vivre  éloigné  du  monde  et  de  ses  fêtes  , 
Ce  prince  n'ait  pas  eu  Quelques  raisons  secrètes, 
Et  qu'un  nouvel  amour,  de  ses  regrets  vainqueur, 
N'aii  pas  déjà  comblé  le  vide  de  son  cœur  ? 
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Si  vous  voulez  m'en  croire ,  oh  !  n'allez  pas,  madame, 
A  cet  amour  livrer  imprudemment  votre  âme , 
Sans  connaître  quels  sont  pour  vous  ses  sentiments. 

DONA    BLANCHE. 

Ce  doute  m'a  déjà  causé  bien  des  tourments  ; 
Je  ne  sais  de  qui,  mais,  Sylva,  je  suis  jalouse- 
Plus  que  le  souvenir  de  sa  première  épouse , 
Je  redoute  depuis  longtemps  un  autre  objet. 
Mais  nous  n'avons  que  trop  parlé  sur  ce  sujet , 
Cessons  cet  entretien,  je  vois  quelqu'un  paraître. 


SCÈNE  Y. 

Les  mêmes,  DON  PERO. 


Près  de  vous  envoyé  par  mon  auguste  maître, 
Je  viens  vous  exprimer  combien,  dans  cette  cour 
Il  sera  satisfait  de  voir  votre  séjour. 
Il  sait  que  justement  par  l'univers  louée, 
De  grâces  et  d'attraits  le  ciel  vous  a  douée, 
Et  qu'ici-bas  placée  au  plus  illustre  rang , 
Votre  âme  n'est  pas  moins  noble  que  votre  sang  ; 
Enfin,  avec  bonheur,  ô  madame,  il  espère 
Qu'ainsi  qu'ils  l'ont  été  par  le  roi  votre  frère, 
Ses  projets  concernant  l'avenir  de  son  fils 
Par  vous  avec  faveur  se  verront  accueillis. 


•  >■>!>  INES   DE   <  v-  I  I." 

DONA    l(J.A\<  III  . 

Tant  de  bonté,  seigneur,  bien  vivement  me  touche  : 
Mais  ces  propos  flatteurs  qu'il  veut  par  votre  bouche 
M' exprimer,  aujourd'hui  m'inspirent  quelque  effroi. 
Hélas  !  quand  ses  regards  se  porteront  sur  moi , 
L'opinion  qu'il  semble  avoir  de  mon  mérite. 
Sans  doute,  en  me  voyant,  s'effacera  bien  vite. 

DON    TERO. 

Oh  !  croyez-moi,  madame,  il  vous  jugera  mieux, 
Et  l'infant  vous  voyant  apparaître  à  ses  yeux! . . . 

DONA    BLANCHE. 

11  trouvera  sans  doute  en  moi  bien  peu  de  charmes. 
Je  sais  combien  jadis  il  a  versé  de  larmes, 
Quand  la  cruelle  mort  si  tôt  vint  lui  ravir 
L'épouse  que  son  cœur  avait  daigné  choisir. 
Après  elle,  quelle  autre  y  pourrait  prendre  place  ? 

DON    PEIIO. 

Devant  cette  beauté  qui  mille  fois  surpasse 
Toutes  celles  qu'il  a  pu  voir  jusqu'à  ce  jour, 
11  se  souviendra  peu  de  son  premier  amour. 

DONA   BLANCHI- 

Cependant,  si  j'en  dois  croire  la  renommée, 
Cette  épouse  par  lui  fut  tendrement  aimée. 
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DON    PERO. 


Oui,  sans  doute,  il  l'aima,  je  ne  le  nîrai  pas  ; 
Mais  il  était  bien  jeune  encor  quand  le  trépas 
L'enleva  tout  à  coup.  L'amour  ne  saurait  prendre 
Une  forte  racine  à  cet  âge  si  tendre  ; 
Si  le  cœur  peut  alors  ressentir  vivement, 
0  madame,  il  oublie  encor  plus  aisément. 
Cette  vie  aujourd'hui  lui  paraît  solitaire, 
Et  s'il  pouvait  encor  rencontrer  sur  la  terre 
Une  femme  qui  sût  le  comprendre  et  l'aimer, 
Bien  vite  on  le  verrait  de  nouveau  s'enflammer. 


DONA    BLANCHE. 


Oh  !  je  conçois  combien,  pour  une  âme  sensible , 
Un  tel  isolement  doit  paraître  pénible. 

DON    PERO. 

De  vouloir  en  sortir  qui  pourrait  le  blâmer  ? 

Dans  ses  regrets  doit-il  toujours  se  renfermer  ? 

A  son  épouse,  enfin,  sans  devenir  parjure, 

Ne  peut-il  éprouver  encore  une  amour  pure  ? 

Lorsque  vous  l'aurez  vu,  quand  vous  le  connaîtrez 

Madame,  je  suis  sûr  que  vous  apprécierez 

Ce  cœur  loyal  rempli  d'honneur  et  de  franchise , 

Ce  caractère  noble  et  cette  grâce  exquise. 

Si,  presque  enfant,  il  sut  si  bien  sentir  l'amour, 

Oh  !  combien  il  saura  mieux  aimer  dans  ce  jour  S 

En  se  plaignant  à  moi  du  vide  de  son  âme, 

Ce  prince  m'a  souvent  parlé  de  vous,  madame  j 
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Souvent  par  ses  discours  il  m'a  fait  entrevoir 
Qu'en  vous,  depuis  longtemps,  il  plaçait  son  espoir. 

DONA  BLANCHE. 

Je  n'en  disconviens  pas,  du  prince  j'appprécie 
Les  nobles  qualités. 

DON    FI- HO. 

Ce  qu'une  femme  envie 
Par-dessus  tout,  un  cœur  pur,  il  peut  vous  l'offrir. 
Si  ce  noble  pays  voit  un  jour  s'accomplir, 
Entre  son  prince  et  vous,  cet  illustre  hyménée, 
Oh  !  quelle  nation  sera  plus  fortunée  ? 

DON A    BLANCHE. 

Tous  mes  efforts  du  moins  tendront  à  son  bonheur. 
Chère  Sylva,  veuillez  me  suivre,  adieu,  seigneur  ; 
Je  pars,  mais  vous  voudrez  m'excuser,  je  l'espère, 
11  faut  que  je  me  rende  auprès  du  roi  mon  frère. 

(Dona  Blanche  et  dona  Sylva  sortent, 


SCÈNE  VI, 

DON   PERO  soûl 

De  ma  vengeance,  afin  d'assurer  le  succès. 
Tout  semble  en  ce  moment  seconder  mes  projets, 
Dans  l'œil  passionne  de  cette  jeune  lille, 
Je  ne  puis  m'y  tromper,  l'amour  luit,  l'espoir  brille 
Sans  l'avoir  désiré,  je  suis  sûr  que  l'infant 
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Dans  ce  cœur  romanesque  est  déjà  triomphant. 

Flattant  adroitement  ses  désirs,  dans  son  âme 

Chaque  jour  j'aurai  soin  de  nourrir  cette  flamme. 

Don  Pèdre,  à  qui  toujours  l'honneur  tint  lieu  de  loi, 

Envers  Inès  croira  devoir  garder  sa  foi , 

Dût-il  en  résulter  une  sanglante  guerre  ! 

En  secret  contre  lui  j'animerai  son  père, 

Et  surtout  contre  Inès,  cause  de  tant  de  maux. 

Si,  près  du  roi,  je  sais  me  conduire  à  propos , 

Elle  devra  choisir  ou  la  tombe  ou  le  voile. 

Après ,  qui  sait  où  peut  me  mener  mon  étoile  ? 

L'infant  est  jeune  encore,  il  est  vrai  ;  mais,  hélas  ! 

A  tous  les  âges  l'homme  est  sujet  au  trépas. 

Le  prince  don  Fernand  par  son  droit  lui  succède  ; 

Si  le  hasard  pourtant  veut  venir  à  mon  aide , 

Lui-même  il  pourrait  bien  avoir  le  même  sort, 

Puis  après  nous  verrons  ! . .  Mais  vengeons-nous  d'abord! 


FIN   DL   PREMIER  ACTE. 
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Â.CTE  II. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
ALPHONSE,    DON   PÈDRE. 


0  mon  fils,  jusqu'ici  vous  m'avez  vu  sans  cesse 
Chercher  à  dissiper  votre  sombre  tristesse  ; 
Mais  enfin,  je  le  vois,  les  plaisirs  de  la  cour, 
Les  fêtes  que  pour  vous  j'invente  chaque  jour 
Ne  peuvent  plus  combler  le  vide  de  votre  âme. 
Je  le  comprends,  mon  fils,  et  loin  que  je  vous  blâme 
Je  cherche  en  ce  moment  un  moyen  plus  certain 
Pour  vous  faire  oublier  un  aussi  grand  chagrin. 

DON   PÈDRE. 

Je  voudrais  vous  prouver  combien  je  suis  sensible 
A  cette  attention.  Seigneur,  quelque  pénible 
Que  puisse  en  ce  moment  vous  paraître  mon  sort, 
Je  ne  désire  rien ,  non  ;  depuis  que  la  mort 
A  voulu  me  ravir  une  épouse  chérie, 
Votre  amour  paternel  est  tout  ce  que  j'envie 
El  tant  que  cet  amour  ne  me  manquera  pas, 
,lc  n'aurai  d'autres  vœux  à  former  ici-bas. 
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ALPHONSE. 

Quoi  !  de  tant  de  beautés  à  vous  plaire  empressées, 
Aucune  n'a  jamais  occupé  vos  pensées  ! 
Nulle  d'elles  n'a  su  jusqu'ici  vous  charmer  ? 

DON    PÈDRE. 

Sur  cette  terre  encore,  oh  !  qui  pourrais-je  aimer  ? 
N'ai-je  pas  ressenti  la  plus  ardente  flamme 
Que  jamais  dans  un  cœur  ait  fait  naître  une  femme  ? 
Elle  est  morte,  seigneur;  hélas!  depuis  ce  jour, 
Vous  et  mon  fils  Fernand  eûtes  tout  mon  amour. 


Eh  bien ,  puisqu'il  en  est  ainsi,  tant  de  sagesse 

Me  rassure  et  remplit  mon  âme  d'allégresse  ; 

Mais  cette  solitude  a  des  dangers  pour  vous. 

Ecoutez  mes  conseils  :  un  lien  chaste  et  doux , 

A  votre  âge,  6  mon  fils,  est  encor  nécessaire. 

Quel  que  soit  votre  amour  pour  un  fils,  pour  un  père  , 

De  la  nature  il  faut  toujours  suivre  les  lois. 

D'une  épouse  pour  vous  je  viens  de  faire  choix, 

Par  la  beauté  des  traits  et  du  cœur  elle  brille, 

C'est  dona  Blanche  enfin,  sœur  du  roi  de  Castille, 

Elle  est  digne  en  tous  points  de  votre  affection. 

DON    PÈDRE. 

Oh  !  je  ne  puis  former  aucune  autre  union  ! 

Hélas  !  l'amour  ne  peut  plus  entrer  dans  mon  âme  ; 

Non,  non,  je  me  connais,  d'une  pareille  femme, 


.')li '.*  iM.s  DE   GAS1  RO, 

Je  Bais  Lrop  combien  peu  je  mérite  la  main  ; 
IMiis,  l'intérêt  d'un  fils  me  défend  cet  hymen. 

Sur  ses  devoirs,  seigneur,  il  faut  que  je  l'éclairé  ; 
De  ce  soin  important  rien  ne  doit  me  distraire, 
Je  veux  qu'il  soit  nnjour  digne  de  gouverner 
Ce  pays  où  le  ciel  le  destine  à  régner. 
De  dona  Blanche  enfin,  sire,  plus  j'apprécie 
Les  vertus,  moins  je  dois  lui  vouer  une  vie 
Que  le  malheur  depuis  longtemps  voulut  flétrir. 
A  cette  jeune  fille,  eh  quoi  !  pourrais-je  offrir 
D'un  autre  souvenir  un  cœur  tout  plein  encore  ? 
Lui  faire  partager  l'ennui  qui  me  dévore, 
Et  lâchement  tromper  tous  les  rêves  d'amour    ' 
Qu'elle  pourrait  avoir  formés  jusqu'à  ce  jour. 

ALPHONSE. 

Ainsi  vous  refusez  cet  hymen  ? 

DON    PJÈDRE. 

0  mon  pèiv. 
En  cela  je  voudrais  pouvoir  vous  satisfaire  ; 
Mais  en  donnant  ma  main  sans  accorder  mon  cœur 
Ne  manquerais-je  pas  aux  devoirs  de  l'honneur  ? 

ALPHONSE. 

0  mon  iils,  comme  moi,  vous  le  savez  vous-même, 

Ceux  que  le  ciel  voulut  placer  au  rang  suprême 

i\c  peuvent  disposer  de  leurs  affections  ; 

La  politique  doit  régler  nos  unions. 

\  nos  cœurs  au-dessus  de  loul  sentiment  tendre 
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L'intérêt  de  l'Etat  doit  seul  se  faire  entendre, 
Tous  les  autres  liens  pour  nous  sont  interdits. 

DOIS'    TÉDRE. 

Quoi  qu'il  doive  en  souffrir,  au  Lien  de  son  pays. 
Oui,  je  le  sais,  il  faut  qu'un  prince  sacrifie 
Les  rêves  de  son  cœur,  le  bonheur  de  sa  vie. 
Oui,  tels  sont  les  devoirs  qu'impose  au  sang  royal 
Un  inflexible  honneur  ;  pourtant  le  Portugal 
N'a  jamais  réclamé  de  moi  cette  alliance  ; 
Dans  mon  fils  don  Fernand  il  met  sa  confiance. 
Ce  nœud  que  vous  croyez  devoir  me  proposer, 
Qui  sait  à  quels  dangers  il  pourrait  l'exposer  ? 
Si  le  ciel  par  malheur  lui  ravissait  son  père , 
Laissé  seul  au  pouvoir  d'une  race  étrangère, 
Hélas  !  ne  verrait-il  pas  mépriser  ses  droits  ? 
De  cette  monarchie,  aux  pieds  foulant  les  lois, 
Qui  sait  si,  le  voyant  sans  appui,  sans  famille , 
Les  héritiers  issus  du  sang  de  la  Castille 
Ne  pourraient  pas,  poussés  par  leur  ambition, 
Contre  lui  consommer  une  usurpation, 
Et  par  là  du  pays  entraîner  la  ruine  ? 

ALPHONSE. 

De  ce  refus  les  vrais  motifs  je  les  devine  ; 
Oh!  laissez  de  côté  l'intérêt  du  pays, 
Ne  parlez  pas  des  soins  qu'exige  votre  fils, 
Dites  la  vérité ,  dites  qu'une  autre  flamme , 
0  mon  fils,  a  déjà  pénétré  dans  votre  âme  ; 
Dites  que  cet  amour  seul  vous  fait  refuser 
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L'hymen  qu'en  ce  moment  je  viens  vous  proposer. 
Puisqu'ainsi  devant  moi  votre  cœur  se  déguise , 
\\rr  vous  aujourd'hui  j'aurai  plus  de  franchise, 
Sachez  que  je  connais  l'objet  de  votre  amour  ; 
Mais  pour  vous  je  me  suis  engage  dans  ce  jour  , 
Pour  vous  j'ai  demandé  dona  Blanche  à  son  frère, 
J'ai  promis  votre  main,  parlez,  que  dois-je  faire  ? 
Faut-il  les  renvoyer  tous  deux  honteusement  ? 
Dois-je  pour  vous,  mon  fils,  violer  mon  serment  ? 
Dois-je  attirer  sur  nous  une  cruelle  guerre  ? 

DON    TÈDRE. 

Quoi  qu'il  arrive,  hélas  !  je  ne  puis,  ô  mon  père  ! 

ALrHONSE. 

J'ai  bien  voulu  ne  pas  vous  parler  jusqu'ici 
De  mon  autorité  ;  puisqu'il  en  est  ainsi , 
Je  me  vois,  malgré  moi,  forcé  delà  reprendre. 
Avec  attention,  mon  fils,  veuillez  m'entendre  : 
Votre  future  épouse  en  ce  lieu  va  venir. 
Vous  savez  mes  projets,  songez  à  m'obéir. 
Enfin,  je  vous  le  dis,  pour  un  motif  frivole, 
Je  ne  puis  aujourd'hui  manquer  à  ma  parole. 
Je  me  retire  ;  adieu,  mon  fils,  sachez-le  bien , 
Je  veux  voir  au  plus  tôt  s'accomplir  ce  lien. 

(Il  sort 
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SCÈNE  IL 


DON   PEDRE    seul. 

Oui,  c'est  vrai,  j'aime  Inès,  oui,  mon  père,  je  l'aime 
Plus  que  tous  les  trésors,  plus  que  le  diadème, 
Plus  que  tout  ce  que  peut  nous  donner  ici-Las 
Ce  monde  misérable.  Oh!  lorsque  le  trépas 
Viendrait  accompagné  de  l'affreuse  torture , 
Jamais  il  ne  pourrait  m'arracher  un  parjure, 
Jamais  il  ne  pourrait  m' obliger  de  trahir 
La  femme  que  toujours  j'ai  juré  de  chérir. 
Non,  non,  sur  moi  dussé-je  attirer  sa  colère, 
Je  ne  puis  obéir  aux  ordres  de  mon  père 
Sans  manquer  à  l'amour,  sans  manquer  à  l'honneur, 
Chère  Inès  !  sans  détruire  à  jamais  ton  bonheur. 
Oh  !  plus  l'on  veut  combattre  une  flamme  si  belle, 
Plus  je  la  sens  brûler  dans  mon  âme  fidèle. 
Eh  quoi  !  t'abandonner,  ô  douce  et  noble  Inès  ! 
Oublier  tes  vertus,  oublier  tes  attraits, 
Envers  toi  me  souiller  d'une  action  infâme , 
Plonger  dans  la  douleur  la  plus  charmante  femme 
Que  le  monde  possède,  oh  !  non,  rassure-toi, 
Quand  les  cruels  bourreaux  placeraient  devant  moi 
Les  bûchers  enflammés ,  le  couteau  sanguinaire , 
Je  saurais  résister.  Mais  peut-être ,  à  mon  père, 
Si  de  notre  union  j'osais  faire  l'aveu , 
En  voyant  quel  lien  nous  unit  devant  Dieu  , 
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Et  surtout  on  voyant,  Inès,  combien  je  taime, 
Qui  sait  s'il  ne  voudrait  pas  m'ordonner  lui-même 

De  garder  nies  serments  ?  Non,  non,  l'orgueil  fatal 

Que  la  nature  mêle  avec  le  sang  royal 

Ne  doit  pas  me  permettre  une  telle  espérance  ; 

Ce  serait  de  ma  part  un  acte  de  démence, 

Qui  sans  doute  pour  nous  ne  ferait  qu'augmenter 

Les  dangers  que  déjà  nous  devons  redouter. 

Non,  non,  sachons  plutôt  lui  cacher  notre  flamme. 

Et  cependant,  Inès,  jamais  aucune  femme 

Au  trône  eût-elle  pu  donner  plus  de  splendeur  ? 

Quelle  autre  eût  su  régner  avec  plus  de  grandeur  ? 

Malgré  la  majesté  qui  sur  ton  front  rayonne  , 

Il  ne  m'est  pas  permis  d'y  placer  la  couronne. 

Des  hommes  c'est  ainsi  que  sont  faites  les  lois, 

Et  je  dois  m'y  soumettre.  Hélas  !  je  l'aperçois, 

Faut-il  lui  révéler  cette  triste  nouvelle  ? 

Oh  !  pour  cela  je  n'ai  pas  l'âme  assez  cruelle  ! 


SCÈNE  III. 

DON   PÈDRE,    INÈS. 

IMS. 

Ne  me  déguisez  rien,  je  sais  tout,  monseigneur, 
Je  sais  ce  qui  m'attend  ,  je  connais  mon  malheur 
Pourrez-vous  résister  aux  volontés  d'un  père? 
Vous  m'abandonnerez  !  Seule  sur  cette  terre, 
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Hélas  !  comment  encor  pourrai-je  supporter 
Cette  odieuse  vie. 

DON    PÈDRE. 

Oh  !  pourquoi  redouter, 
Chère  Inès,  de  ma  part,  un  semblable  parjure  ? 
Mes  serments,  je  saurai  les  tenir,  je  le  jure  ! 
Ainsi,  je  tous  en  prie,  Inès,  rassurez-vous. 
Devant  Dieu,  je  le  sais,  oui,  je  suis  votre  époux; 
Inès,  ne  croyez  pas  que  jamais  je  l'oublie, 
Personne  ne  pourra ,  sans  m'arracher  la  vie , 
A  ce  tendre  lien  me  faire  renoncer. 

INÈS. 

D'un  aussi  faible  espoir  dois-je  donc  me  bercer? 

Quand  le  roi  connaîtra  quel  obstacle  fragile 

A  ses  vœux  les  plus  chers  vous  rendent  indocile  , 

Oh  !  ne  sera-t-il  pas  tenté  de  le  briser  ? 

Et  contre  lui,  seigneur ,  que  pourrai-je  opposer  ? 

Voudra-t-il  respecter  notre  hymen,  notre  flamme  ? 

Prendra-t-il  en  pitié  la  malheureuse  femme 

Qui,  pour  défense,  hélas  !  n'aura  que  son  amour? 

Si  ces  seules  terreurs  m'accablaient  dans  ce  jour  , 

Aisément  je  pourrais  les  surmonter  encore, 

Mais  une  jalousie  absurde  me  dévore  ; 

A  vos  tendres  serments,  oh  !  j'ai  beau  réfléchir, 

Je  ne  puis  cependant,  seigneur,  m'en  affranchir. 

Si  forcé  par  celui  qui  vous  a  donné  l'être , 

Ou,  monseigneur,  qui  sait?  par  votre  cœur  peut-être. 

Vous  rompiez  ces  liens  qui  font  tout  mon  bonheur, 
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Comment  pourrais-je  après  survivreà  mon  bonnetu 
A  mon  amour  détruit,  à  touï  ne  que  laide 
M'offrail  d'illusions. 


DON    PEDRE. 


Inès,  je  vous  en  prie, 
Rassurez-vous,  croyez  ce  que  je  vous  promets. 
Aucune  autorité,  aucun  pouvoir,  jamais 
Ne  me  feront  manquer  à  cet  amour  si  tendre 
Que  je  vous  ai  juré.  Dieu  là-haut  peut  m'entendre, 
Qu'il  me  punisse  si  je  manque  à  mon  serment  ! 
Mais  de  mon  cœur  pourquoi  douter  dans  ce  moment  ? 
Pourquoi  soupçonnez-vous  une  flamme  si  pure  ? 
Non,  non,  rassurez-vous,  encor  je  vous  le  jure, 
À  cet  hymen  avant  de  me  voir  consentir , 
Inès,  dans  les  tourments  vous  me  verrez  mourir. 

im:s. 

Ces  promesses  devraient  me  rassurer  sans  doute  ; 
Cependant,  cher  époux,  malgré  moi  je  redoute. 
Peut-être  sans  raison,  d'affreux  événements. 
Oui,  mon  cœur  est  rempli  de  noirs  pressentiments. 
Je  vois,  sur  moi  je  vois  planer  la  mort  terrible  ; 
Souvent  enfin,  seigneur,  pendant  la  nuit  paisible , 
Des  songes  effrayants  torturent  mon  sommeil  ; 
Leur  image  me  suit  même  après  le  réveil. 
Je  voudrais  les  chasser,  ils  reviennent  sans  cesse 
Et  remplissent  mon  cœur  d'une  sombre  trist*  - 
Seigneur,  je  vous  en  prie,  oh!  si  je  dois  mourir. 
Quand  je  ne  serai  plus,  daignez  vous  souvenir 


ACTE   II,   SCÈKE  III.  369 

De  celle  qui  par  vous  autrefois  fut  chérie 

Et  vous  aima  toujours  cent  fois  plus  que  la  vie. 

DON    TÈDRE. 

Ma  chère  Inès ,  veuillez  bannir  de  votre  cœur 
Ces  funestes  pensers. 

INÈS. 

Le  puis-je,  monseigneur? 
Oh  !  j'ai  dans  cette  cour  des  ennemis  sans  nombre  ! 
Contre  moi,  je  le  sais,  ils  travaillent  dans  l'ombre  ; 
A  leurs' complots  comment  pourrai-je  résister? 

DON  PÈDRE. 

Non,  d'eux  vous  n'avez  rien,  Inès,  à  redouter. 

Je  vous  préserverai  de  leur  haine  funeste. 

En  vain  on  me  propose  un  nœud  que  je  déteste , 

Vous  seule  aurez  toujours  ma  main  et  mon  amour, 

Et  s'ils  osaient  à  vous  s'attaquer  quelque  jour, 

Ils  verraient  que  je  suis  sans  pitié,  sans  clémence, 

Et  connaîtraient  combien  terrible  est  ma  vengeance. 


Oui,  je  serai  vengée,  ah  !  je  n'en  doute  pas, 
Mais  nos  pauvres  enfants  que  feront-ils,  hélas 
Isolés  dans  ce  monde  et  privés  de  leur  mère  ? 
Quel  sera  leur  destin  ici-bas  si  leur  père, 
Seul  être  sur  lequel  ils  puissent  s'appuyer, 
Dans  de  nouveaux  liens  vient  à  les  oublier  ? 
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Oh  !  si  je  vous  perdais,  Inès,  ma  destinée 
A  nulle  autre  jamais  ne  serait  enchaînée  ! 


0  monseigneur,  combien  pour  vous  il  fut  fatal, 

Ce  jour  où  je  reçus  cet  anneau  nuptial  ! 

Lorsque  vous  m'avez  fait  sortir  d'un  rang  modeste, 

Oh  !  savicz-vous  combien  je  vous  serais  funeste  ? 

Un  si  grand  dévoûment,  je  ne  puis  l'oublier  ; 

Pourquoi  n'etcs-vous  pas  un  simple  chevalier  ? 

Comme  il  me  serait  doux  d'être  alors  votre  épouse  ! 

Pourquoi,  loin  de  l'éclat  de  celte  cour  jalouse, 

Ne  pouvons-nous  tous  deux  librement  nous  aimer  ? 

Le  monde  le  défend,  et  je  dois  renfermer 

Dans  mon  cœur  les  transports  d'une  flamme  si  pure; 

Je  ne  puis  écouter  la  voix  de  la  nature. 

Cet  amour  que  pour  vous,  cher  époux,  je  ressens, 

Je  n'ose  l'avouer  ;  ces  êtres  innocents 

Qui  devraient  faire  ici  mon  orgueil  et  ma  joie, 

Dans  l'ombre  et  le  secret  il  faut  que  je  les  voie  ; 

Je  ne  puis  les  nommer  mes  enfants,  ni  poser. 

Sans  trembler,  sur  leur  front  un  maternel  baiser. 

Ce  sont  là  pour  mon  cœur  de  cruelles  tortures 

Mais  fallut-il  encore  en  subir  de  plus  dures, 

\  ous  ne  me  verrez  pas  hésiter,  monseigneur, 

Je  vous  sacrifierai  sans  règrel  mon  bonheur. 

'Elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
DON   PÈDRE   seul. 

Oli  !  plus  que  les  grandeurs,  noble  femme,  je  t'aime, 

Et  je  maudis  non  moins  que  toi  ce  rang  suprême 

Où  Dieu  pour  mon  malheur  a  voulu  me  placer. 

Ah  !  c'est  en  vain  qu'on  veut  me  faire  renoncer 

Au  nœud  qui  nous  unit  ;  je  ne  puis  être  infâme 

Au  point  d'abandonner  la  vertueuse  femme 

Que  j'ai  juré  d'avoir  pour  épouse  ici-bas. 

Inès,  rassure-toi,  je  ne  trahirai  pas 

Le  serment  que  j'ai  fait  de  te  rester  fidèle. 

Si  cette  jeune  fille  a  l'âme  noble  et  belle, 

Sans  doute  elle  saura  comprendre  mon  refus. 

Voudrait-elle  d'un  cœur  qui  ne  s'appartient  plus  ? 

Non,  plutôt  elle  aura  pitié  de  ma  souffrance , 

Et  dans  un  tel  refus ,  loin  de  voir  une  offense, 

Elle  m'ordonnera  de  garder  mon  serment. 

Mais  je  les  vois  venir,  quel  terrible  moment  ! 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  ALPHONSE,  LE  ROI  DE  CASTILLE, 
DONA  BLANCHE. 

ALPHONSE. 

Vous  voyez  devant  vous  l'infante  de  Castille  ; 
De  prétendre  à  la  main  de  cette  noble  fille. 
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Son  frère  aujourd'hui  veut  vous  accorder  l'honneur 

Et  je  n'en  doute  pas,  mon  fils,  avec  bonheur, 
Vous  a  errez  s'accomplir  une  telle  alliance. 

LE  ROI   DE   CASTILLE. 

Oui,  j'ai  dans  votre  fils  assez  de  confiance 
Pour  pouvoir  dans  ses  mains  remettre  sans  effroi 
Le  destin  d'une  sœur  aussi  chère  pour  moi 

ALPHONSE. 

0  mon  fils,  répondez. 

DON    PÈDBE. 

Excusez  mon  silence, 
■le  devrais  accueillir  avec  reconnaissance 
Une  offre  aussi  flatteuse,  et  cependant ,  seigneur, 
J'éprouve  un  sentiment  pénible  dans  mon  cœur. 
Hélas  !  cette  princesse  et  si  noble  et  si  belle, 
0  mon  père,  aujourd'hui  malgré  moi  me  rappelle 
Celle  qui  fut  jadis  mon  épouse  ici-bas, 
Et  dont  j'ai  si  longtemps  déploré  le  trépas. 
Sans  pitié  pour  mes  pleurs,  le  ciel  me  l'a  ravie. 
Ce  triste  souvenir  d'une  femme  chérie. 
0  sire,  se  présente  à  moi  dans  ce  moment, 
Vous  comprendrez  sans  doute  un  pareil  sentiment. 


Nous  Bavons  ions  combien,  pour  votre  âme  sensible, 
Celle  perle,  ô  mon  tils,  autrefois  l'ni  pénible. 

Mais  enfin     laissons  là  les  regrets  «In  passé  ; 
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Ce  triste  souvenir  sera  vite  effacé 

Devant  le  tendre  amour  d'une  épouse  nouvelle. 

En  ce  lieu  nous  voulons  vous  laisser  avec  elle. 

(Alphonse  et  le  roi  de  Castille  sortent.) 


SCÈNE  VI. 

DON  PÈDRE,  DONA  BLANCHE. 

DON    PÈDRE. 

O  madame,  veuillez  excuser  ma  froideur  ; 

Je  devrais  rendre  grâce  au  ciel  de  la  faveur 

Qu'il  veut  bien  m'accorder  ;  oui,  je  devrais,  madame, 

Tomber  à  vos  genoux,  mettre  à  vos  pieds  mon  âme , 

Je  l'aurais  fait  sans  doute,  hélas  !  si  le  hasard 

Eût  voulu  vous  offrir  plutôt  à  mon  regard. 

Le  roi  mon  père  a  feint  de  ne  pas  me  comprendre  , 

Moi-même  je  ne  sais  comment  vous  faire  entendre 

Mes  sentiments  secrets  ;  mais  enfin  je  ne  puis 

Me  montrer  à  vos  yeux  autre  que  je  ne  suis. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  au  sortir  de  l'enfance,  * 

Un  doux  lien  m'unit  avec  dona  Constance. 

Je  ne  le  nierai  pas,  je  l'aimai  tendrement, 

Et  son  trépas  pour  moi  fut  un  cruel  tourment. 

DONA    BLANCHE. 

Oh  !  vous  avez  prouvé,  seigneur,  combien  votre  âme 
Etait  noble  et  sensible  ! 
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POIN    PEDRE. 


Va  cependant,  madame. 
Le  tempe  sait  apaiser  les  plus  grandes  douleurs. 
Après  sa  mort  longtemps  je  répandis  des  pleurs, 
Je  suppliai  le  ciel  de  terminer  ma  vie  ; 
Mais  puisqu'il  faut  le  dire,  une  mélancolie 
Moins  amère,  plus  tard,  remplaça  mon  chagrin, 
Et  puis  je  me  surpris  à  désirer  enfin 
Une  existence  moins  triste  et  moins  solitaire. 

DONA  blanche. 

Monseigneur,  je  ne  puis  vous  blâmer  ;  votre  père 
M'apprit  tous  ces  détails  en  demandant  ma  main  ; 
Pourtant  je  ne  fus  pas  rebelle  à  cet  hymen. 

DON    PÈDRE. 

Oh  1  mon  cœur  est  pour  vous  plein  de  reconnaissance. 
Et  je  voudrais  répondre  à  tant  de  bienveillance. 
Pourquoi  ne  puis-je  pas  devenir  votre  époux  ? 
Si  je  m'exprime  trop  librement  devant  vous, 
0  madame,  veuillez  excuser  mon  audace, 
Et  daignez  aujourd'hui  m'accorder  une  grâce. 

DONA    BLANCHE. 

Expliquez-vous,  seigneur. 

DON    PÈDRE. 

Sans  vous  rien  déguiser, 
Je  parlerai  ;  pourquoi  vouloir  vous  abuser? 
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Dans  l'état  douloureux  où  se  trouvait  mon  âme, 
Un  jour  devant  mes  yeux  apparut  une  femme  ; 
De  suite  je  l'aimai,  je  dois  vous  l'avouer. 
Peut-être  devant  vous  j'ai  tort  de  la  louer, 
Pourtant  en  ce  moment  la  chose  est  nécessaire 
Pour  vous  faire  excuser  mon  refus  téméraire. 
Cette  femme  est  Inès  de  Castro  ;  sa  beauté , 
Sa  grâce,  ses  vertus,  dans  mon  cœur  attristé 
Ramenèrent  bientôt  la  joie;  enfin,  madame, 
Elle  devint  l'étoile  où  se  tourna  mon  âme. 
Mon  père,  qui  naguère  avait  vu  mon  chagrin, 
Pour  l'apaiser,  voulut  demander  votre  main. 
On  me  l'accorda,  mais  oserai-je  le  dire  ? 
De  l'allégresse  au  lieu  d'éprouver  le  délire, 
Mon  âme  redevint  triste  depuis  ce  jour , 
Car,  madame,  pouvais-je  oublier  mon  amour? 
A  des  serments  sacrés  pouvais-je  être  parjure  ? 
Pouvais-je  vous  tromper,  vous  si  noble  et  si  pure  ? 
Non,  non,  j'en  suis  certain,  oh  !  si  je  l'avais  fait , 
De  vos  mépris  bientôt  j'aurais  été  l'objet. 
Enfin,  auprès  de  vous,  madame,  j'intercède, 
Oh  !  refusez  un  cœur  qu'Inès  seule  possède, 
Ne  brisez  pas  uu  nœud  contracté  devant  Dieu, 

DONA    BLANCHE. 

Je  ne  m'attendais  pas,  seigneur,  à  cet  aveu; 
Hélas  !  je  ne  veux  pas  vous  en  faire  un  mystère , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  une  illusion  chère , 
Trop  vite,  je  le  vois ,  avait  su  pénétrer. 
Le  bruit  de  vos  vertus  me  faisait  désirer 
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D'apaiser  les  regrets  tropjustes  de  votre  âme. 
Mais,  croyez-moi ,  bien  loin  de  troubler  votre  flamme 
Et  de  nuire  à  l'amour  qui  fait  votre  bonheur , 
Je  saurai  renoncer  à  ce  rêve,  seigneur. 

DON   PÈDRE. 

Oh  !  par  tant  de  bonté  je  sens  mon  âme  émue  ! 
Hélas  !  pourquoi  plus  tôt  ne  vous  ai-je  connue  ? 
Madame,  cependant,  croyez  que  dès  ce  jour, 
Hormis  celle  qui  doit  posséder  mon  amour, 
Quoi  qu'il  puisse  arriver ,  jamais  aucune  femme 
Ne  tiendra  plus  que  vous  de  place  dans  mon  âme. 
Je  vous  quitte  à  regret,  mais  tant  que  je  vivrai. 
J'aurai  pour  vous  le  cœur  de  respect  pénétré. 

(il  son.) 


SCÈNE  VII. 

DONA  BLANCHE  seule. 

0  rêves  que  j'avais  nourris  dès  mon  enfance. 
De  vous  voir  accomplis  je  n'ai  plus  l'espérance. 
Cependant  j'eusse  aimé  ce  prince  généreux  ; 
Je  dois  y  renoncer,  mon  destin  malheureux 
A  voulu  que  trop  tard  il  ait  pu  me  connaître  ; 
Son  amour,  j'aurais  su  le  mériter  peut-être. 
Eh  bien,  qu'à  son  épouse  il  conserve  sa  foi  ! 
Je  n<>  trahirai  pas  sa,  confiance  en  moi, 
Heureuse  si  je  puis  apaiser  la   colère 
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Que  j'entrevois  déjà  dans  le  cœur  de  mon  frère  ! 
Vers  ce  lieu  je  le  vois  qui  dirige  ses  pas, 
De  ce  refus  comment  l'informerai-je,  hélas  ? 


SCÈNE  vin. 

DONA  BLANCHE,  LE  ROI  DE  CASTILLE, 

LE  ROI   DE  CASTILLE. 

Vous  avez  vu  le  prince,  et  je  crois  que  sans  peine, 
Vous  pourrez  approuver  cette  union  prochaine. 

DONA  BLANCHE. 

0  sire,  il  faut  songer  à  quitter  ce  pays. 

LE    ROI   DE    CASTILLE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur  ?  N'avez-vous  pas  promis 
D'accepter  cet  époux  ?  Pour  quel  motif  frivole 
Voulez-vous  aujourd'hui  rompre  votre  parole  ? 
Répondez  :  d'où  provient  ce  changement  soudain  ? 

DONA   BLANCHE. 

Don  Pèdre  ne  peut  plus  disposer  de  sa  main  ; 

Puisqu'il  faut  vous  le  dire,  enfin,  une  autre  femme, 

Mon  frère,  a  déjà  su  s'emparer  de  son  âme  ; 

Un  lien  légitime  a  consacré  leurs  feux, 

Par  un  hymen  secret  ils  sont  unis  entre  eux, 
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0  ma  sœur,  je  le  vois,  vous  êtes  outragée, 
Mais  j'atteste  le  ciel  que  vous  serez  vengée. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  ce  prince  sans  foi 
Ose  insulter  ainsi  la  majesté  d'un  roi. 

DO.VA    BLAMIli:. 

Eh!  de  quoi  voulez-vous  me  venger,  ô  mon  frère  ? 
Sijenemc  plains  pas,  pourquoi  cette  colère? 
Don  Pèdre  m'avait-il  engagé  son  amour  ? 
Et  même  croyez-vous,  seigneur,  jusqu'à  ce  jour. 
Qu'il  connût  vos  projets?  Les  savais-je  moi-même? 
Enfin  m'a-t-il  trompée  ?  Eh  bien,  sire,  s'il  aime 
Une  autre  femme,  il  faut  garder  notre  fierté, 
Et  surtout  éviter  d'en  paraître  irrité. 

LE  ROI   DE  CASTILLE. 

Quoi  !  pourrez-vous  souffrir,  sans  en  être  indigriééj 

Qu'on  vous  traite  partout  de  fille  dédaignée  ! 

Des  peuples  voulez-vous  devenir  le  jouet  ? 

Et  moi,  dois-je  souffrir  l'affront  qu'on  vous  a  fait? 

En  vous  dois-jc  laisser  outrager  ma  famille  ? 

Si  j'agissais  ainsi,  que  dirait  la  Caslille  ? 

Ne  me  verrais-je  pas  en  but  à  son  mépris  ? 

DONA    BLANCHE. 

Mon  frère,  faut-il  donc  troubler  deux  grands  pays 
Parce  qu'un  jeune  prince  a  dédaigné  mes  charmes  ? 
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Faut-iJ  que  des  torrents  et  de  sang  et  de  larmes 
Coulent  pour  soutenir  l'honneur  de  mes  attraits? 
Mais  malgré  ses  dédains,  sire,  si  je  l'aimais, 
Vous  ne  feriez,  hélas  !  en  vengeant  mes  injures, 
Qu'infliger  cà  mon  cœur  de  nouvelles  tortures  ; 
Ainsi,  je  vous  en  prie,  apaisez  ce  courroux. 

LE  ROI  DE   CASTILLE. 

Quoi  !  vous  pourriez  l'aimer,  ma  sœur,  que  dites-vous  ? 
Vous  l'aimeriez,  et  lui,  dédaignant  votre  flamme, 
Vivrait  paisible  au  bras  de  quelque  indigne  femme  ! 

DONA   BLANCHE. 

Eh  bien,  ne  pouvant  pas  obtenir  son  amour  , 
Oh  !  laissez-moi  du  moins  l'espoir  d'avoir  un  jour 
Son  estime,  et,  qui  sait?  quelques  regrets  peut-être. 
Vous  l'accusez,  mais  moi,  je  dois  le  reconnaître, 
Son  seul  tort  fut  d'avoir  été  franc  envers  moi, 
De  ne  pas  me  tromper  en  m'engageant  sa  foi. 

LE  ROI   DE  CASTILLE. 

Non,  non,  je  ne  dois  pas  supporter  cette  injure, 
Et  bientôt,  pour  punir  ce  prince,  je  le  jure, 
Les  armes  à  la  main  ici  je  reviendrai  ; 
Au  sein  de  mon  palais  je  ne  retournerai 
Qu'après  avoir  brisé  sa  future  couronne  , 
Mis  son  pays  en  cendre  et  renversé  son  trône. 
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DON A    BLANCHE. 

Dieu  veuille  le  sauver  d'un  semblable  malheur  ! 

LE   EOI   DE  CASTILLE. 

11  se  l'est  attiré.  Mais  suivez-moi,  ma  sœur. 


FIN    DU   DEUXIÈME   ACTE. 
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ACTE   III. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON   PÈDRE    seul. 

Cruelle  incertitude  !  A  son  destin  funeste, 

Faut-il  abandonner  cette  femme  céleste  ? 

Ou  bien  par  un  refus  dois-je  attrister  les  jours 

D'un  père  qui,  malgré  mes  fautes,  fut  toujours 

Si  bienveillant  pour  moi,  si  rempli  d'indulgence  ? 

Et  toi,  cher  Portugal,  pays  que  ma  naissance, 

Non  moins  que  mon  honneur ,  m'oblige  à  protéger  , 

Sur  toi  dois-je  attirer  un  aussi  grand  danger  ? 

Faut-il  donc  t'exposer  aux  chances  de  la  guerre  ? 

Dans  ce  doute  terrible,  hélas  !  que  dois-je  faire  ? 

Faut-il  rompre  un  lien  qui  fait  tout  mon  bonheur  ? 

O  malheureuse  Inès  !  faut-il  briser  ton  cœur  ? 

Quoi  qu'il  doive  arriver,  attendons  en  silence. 

Oh  !  si  quelqu'un  osait  l'attaquer,  ma  vengeance 

Aurait  bientôt  puni  ce  forfait  odieux  ! 

Oui, bientôt  mon  courroux. . .  Mais  qui  vient  en  ces  lieux? 
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SCÈNE  II. 
DON  PÈDUE,  DON  DIÈGUE. 

DON    DIÈGIE. 

Je  viens  vous  supplier  au  nom  de  la  patrie , 

0  prince,  et  dédaignant  la  basse  flatterie, 

Je  vous  révélerai  toute  la  vérité. 

Dans  ce  moment,  le  roi  de  Castille,  irrité, 

Vient  de  quitter  ces  lieux,  jurant  que  de  l'offense 

Faite  à  sa  sœur,  bientôt  il  tirerait  vengeance. 

Oli  !  vous  ne  voudrez  pas  préférer,  en  ce  jour, 

A  la  paix  du  royaume  un  si  funeste  amour  ! 

De  cette  femme,  non,  non,  quels  que  soient  les  charmes, 

Vous  ne  pourrez  pas  voir  en  vain  couler  les  larmes 

De  ce  peuple  qui  met  tout  son  espoir  en  vous. 

DON    FÈDRE. 

Eh  quoi!  seigneur,  eh  quoi  !  dans  ce  jour  sommes-nous 
Aussi  dégénérés  du  sang  de  nos  ancêtres  ? 
Faudra-t-il  désormais  reconnaître  pour  maîtres 
Tous  les  rois  qui  voudraient  plus  tard  nous  menacer  ? 
Rassurez-vous,  la  peur  encor  n'a  pu  glacer 
Jusque  là  le  sang  fier  qui  coule  dans  nos  veines. 
Nous  ne  céderons  pas  à  des  bravades  vaincs. 
Vos  craintes,  je  ne  puis,  seigneur,  les  partager; 
Quant  à  mes  sentiments,  devez-vous  les  juger? 
(Mi!  je  sais  qu'il  en  <ist  quelques-uns  dont  la  bouche 
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Parle  de  dévoûment,  mais  dont  le  cœur  farouche 

Rêve  la  trahison.  Comblés  de  mes  bienfaits, 

Ils  cherchent  à  me  perdre  ;  eh  bien,  je  les  connais, 

S'ils  doivent  réussir,  que  mon  sort  s'accomplisse  ! 

Mais  qu'ils  tremblent  aussi  d'éprouver  ma  justice  ! 

Enfin  je  vous  sais  gré  de  vos  sages  avis; 

De  m'y  rendre,  pourtant,  il  ne  m'est  pas  permis. 

DON  DIÈGUE. 

Le  sens  de  vos  discours,  prince,  je  le  pénètre  ; 

Mais  vous-même  plus  tard  vous  saurez  reconnaître 

Qu'un  semblable  reproche  était  peu  mérité , 

Et  vous  rendrez  justice  à  ma  fidélité. 

Cette  fidélité,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 

Seigneur,  en  ce  moment,  c'est  elle  qui  m'inspire, 

C'est  elle  qui  me  fait  braver  votre  courroux 

Et  blâmer  un  amour,  hélas  !  si  cher  pour  vous, 

Qui  plus  tard,  sous  vos  pas,  peut  creuser  un  abîme. 

Quand  je  devrais  un  jour  en  être  la  victime  , 

Je  ne  puis  vous  trahir  ;  non,  non,  mon  dévoûment 

Ne  redoutera  pas  votre  ressentiment. 

Je  me  sens  près  de  vous  fort  de  mon  innocence, 

Vous  pouvez  exercer  sur  moi  votre  vengeance, 

Et,  si  vous  le  voulez,  faites-le ,  monseigneur, 

Au-devant  de  la  mort,  oh  !  j'irai  sans  terreur 

Pour  sauver  votre  trône  et  vous  sauver  vous-même  , 

Et  surtout  pour  sauver  ce  beau  pays  que  j'aime. 
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Je  sais  apprécier  des  sentiments  pareils; 
Je  connais  les  motifs  qui  dictent  vos  conseils  ; 
De  les  suivre,  pour  moi,  quel  que  soit  l'avantage. 
J'ai  trop  de  confiance  en  mon  propre  courage, 
Surtout  en  la  valeur  de  ce  noble  pays, 
Pour  pouvoir  redouter  d'insolents  ennemis. 
Vous  m'avez  entendu,  cela  doit  vous  suffire, 
Daignez  donc  m'excuser,  seigneur,  je  me  retire. 

(Il  soit.) 


SCÈNE  III. 

DON    DIÈGUE   seul. 

Quoi  !  c'est  donc  là  le  prix  de  ma  fidélité  ! 
Pour  avoir  été  franc,  ainsi  je  suis  traité. 
Eh  bien  !  méconnaissez  vos  amis  véritables  , 
Pour  écouter,  hélas!  des  flatteurs  méprisables. 
Quand  même  je  devrais  un  jour  m'en  repentir, 
Monseigneur,  malgré  vous  je  saurai  vous  servir, 
Car,  ô  prince  aveuglé,  je  sens  que  je  vous  aime 
Plus  que  dans  ce  moment  vous  ne  faites  vous-même. 
Don  Pero  va  venir,  je  ne  sais  pas  pourquoi 
Quelque  chose  chez  lui  m'inspire  de  l'effroi. 
De  ce  projet  il  vint  me  faire  confidence  , 
Quand  je  prévoyais  trop  sa  triste  conséquence; 
Pendant  qu'il  m'en  parlait,  il  semblait  triomphant, 
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Pourtant  il  est  au  mieux  dans  le  cœur  de  l'infant. 
Sa  haine  contre  Inès  à  ce  point  est  poussée, 
Que,  malgré  moi,  souvent  je  conçus  la  pensée 
Qu'elle  devait  avoir  quelque  motif  secret. 
Hélas  !  je  le  crains  bien,  ce  n'est  pas  l'intérêt 
Du  prince  qui  l'inspire,  et  qui  sait?...  cette  femme 
Ne  pourrait-elle  pas  avoir  blessé  son  âme  ? 
Maisjelevois  venir,  tâchons  de  deviner 
A  quel  sombre  projet  il  voudrait  m'entraîner* 


SCÈNE  IV. 
DON  DIÈGUE,  DON  PERO. 

DON    PERO. 

Don  Diègue,  vos  conseils,  toujours  pleins  de  prudence, 
Ont-ils  pu  sur  le  prince  avoir  quelque  influence  ? 

DON    DIÈGUE. 

Loin  de  là,  je  n'ai  fait  qu'exciter  son  courroux. 

DON    PERO. 

Passion  insensée  !  Eh  quoi  !  laisserons-nous 
Ce  prince  généreux  s'enfoncer  dans  l'abîme  ? 
Non,  seigneur,  fallût-il  devenir  la  victime 
De  notre  dévoûment,  nous  devons  le  sauver* 
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De  sa  perte.  seigneur-,  oommeol  le  préserver? 
La  passion  l'aveugle,  béiasl  l;i  raison  même 
V  pourrait  l'éclairer. 


DON   ri:n«>. 


Dans  ce  péril  extrême, 
J'irai  trouver  Inès,  elle  doit  aujourd'hui 
Lui  prouver  son  amour  en  renonçant  à  lui. 
Pour  son  amant  il  faut  qu'elle  se  sacrifie 
Et  qu'enfin  dans  un  cloître  elle  achève  sa  vie. 

DON   DIÈGDE. 

Quoi  !  pouvez-vous  penser,  don  Pero,  qu'en  son  cœur 
L'amour  de  son  pays  jusque  là  soit  vainqueur. 
Croyez-moi,  tous  ferez  une  démarche  vaine. 
Oh  !  renoncera-t-elle  à  l'espoir  d'être  reine, 
Et  sacrifiera-t-elle  un  aussi  noble  amour, 
Que  toutes  ont  cherché,  que  jusques  à  ce  jour 
Seule  elle  posséda  ?  Ce  serait  un  prodige 
Qu'on  ne  peut  espérer. 

DOIS    PERO. 

Mais  il  le  Tant .  vous  dis-je  ! 
Il  faut  qu'elle  consente  à  rompre  ces  liens  ; 
Si  dans  notre  pouvoir  il  n'est  d'autres  poyens, 
Si  de  ootre  pays  le  salut  le  réclajne, 
Devonsrnous  regarder  à  la  mort  d'une  femme  ? 
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DON    DIÈGUE. 

Est-ce  yous  que  j'entends,  seigneur  ?  j'ose  en  douter. 
Lorsque  nous  n'aurions  rien  ensuite  à  redouter, 
Oh  !  ce  serait  commettre  un  crime  abominable 
Dont  jamais  votre  main  ne  se  rendra  coupable. 
A  quoi  nous  servirait  un  tel  forfait,  seigneur? 
Nous  ne  ferions  ainsi  que  perdre  notre  honneur, 
Nous  rendre  criminels  sans  le  sauver  lui-même. 
Quand  il  aurait  perdu  cette  femme  qu'il  aime, 
D'une  autre  oseriez-vous  lui  proposer  la  main  ? 
Vous  ne  le  feriez  pas,  non,  non,  j'en  suis  certain. 

DON   PERO. 

Oui,  nous  pouvons  sur  nous  attirer  sa  colère, 
Mais  l'amour  du  pays  ne  doit-il  pas  nous  faire 
Braver  tous  les  périls  ?  Un  jour  il  sera  roi, 
Je  le  sais,  cependant,  je  ne  sens  nul  effroi. 
Mon  but  est  avant  tout  de  sauver  sa  couronne. 
Quand,  grâce  à  moi,  plus  tard  il  sera  sur  le  trône, 
Dans  les  tourments  peut-être  il  me  fera  mourir, 
Mais  du  moins  jusque-là  je  saurai  le  servir. 
Cette  crainte  ne  peut  arrêter  mon  courage. 
Dussé-je  avoir  la  honte  ou  la  mort  en  partage, 
Je  veux  de  ma  patrie  assurer  le  salut  ; 
Rien  ne  me  coûtera  pour  atteindre  à  ce  but. 

DON    DIÈGUE. 

Seigneur,  pas  plus  que  vous  je  ne  crains  sa  vengeance, 
Cependant  je  ne  puis  vaincre  la  répugnance 
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Que.  malgré  moi,  m'inspire  un  semblable  forfail 
Et  malgré  vos  raisons,  une  voix,  en  secret. 
Mo  dit  que  c'est  toujours  une  action  infâme 
Et  contraire  à  l'honneur  de  frapper  une  femme. 
J'éclairerai  l'infant,  mais  quels  que  soient  ses  torts. 
Du  crime  je  ne  puis  me  donner  le  remords. 

DON   i'i;rto. 

Cette  action,  autant  que  vous  je  la  déteste, 
Mais  c'est  le  seul  moyen  de  salut  qui  nous  reste. 
Seigneur,  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  un  pays, 
Tous  ces  scrupules  vains  doivent  être  bannis. 
Quoiqu'il  soit  dur  pour  moi  de  frapper  l'innocence, 
En  pareil  cas  je  dois  me  faire  violence. 
Dans  ce  lieu  laissez-moi,  je  crois  la  voir  venir, 
A  la  convaincre  enfin  j'espère  parvenir. 

(Don  Diègue  sort. 


SCÈNE  V. 

DON   PERO,    INÈS. 


Quelque  chagrin  que  j'aie  à  torturer  votre  âme  . 
Dans  l'intérêt  du  prince,  écoutez-moi,  madame. 
Je  vais  vous  infliger  de  bien  cruels  tourments, 
Mais  je  sais  trop  quels  sont  vos  nobles  sentiments 
Pour  penser  que  son  rang  seul  ait  pu  vous  séduire. 
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Quand  vous  saurez  combien  votre  amour  peut  lui  nuire, 
Vous  voudrez  le  sauver,  oh  !  je  n'en  doute  pas, 
Du  précipice  affreux  qui  s'ouvre  sous  ses  pas. 

INÈS. 

Parlez,  seigneur,  parlez,  j'accepterai  d'avance 
Tout  ce  que  l'on  voudra  m'imposer  de  souffrance. 
Que  faut-il  faire,  hélas  !  pour  sauver  mon  époux? 

DON    PERO. 

Un  pareil  dévoûment ,  je  l'attendais  de  vous, 
Et  si  son  intérêt  aujourd'hui  le  demande, 
Madame,  vous  saurez  vous  montrer  assez  grande 
Pour  vous  sacrifier  vous-même  à  son  bonheur, 
Pour  renoncer  à  lui. 


Que  dites-vous,  seigneur? 
Oh  !  ce  n'est  pas  l'infant  qui  vers  moi  vous  envoie, 
Pour  lui  je  souffrirais  la  torture  avec  joie, 
Il  le  sait  ;  mais  s'il  faut  manquer  à  mon  serment, 
Je  veux  qu'il  me  l'ordonne. 

DON    PERO. 

Hélas  !  en  ce  moment, 
Madame,  j'espérais  que  vous  sauriez  comprendre... 

INÈS. 

Cessez,  seigneur,  je  crains  de  trop  bien  vous  entendre 
Le  prince  est,  je  le  sais,  entouré  d'ennemis  : 
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Dans  son  intimité  quelques-uns  sont  admis, 

Qui,  tout  en  le  flattant,  le  trahissent  dans  L'ombre, 

Los  perfides  complots  que,  dans  leur  âme  sombre, 
Ils  méditent,  depuis  longtemps  je  les  connais. 
Enfin,  en  écoutant  leurs  conseils,  je  croirais 
Manquera  mes  devoirs  et  d'épouse  et  de  mère. 

DON    PERO. 

Mais  l'infant  pourra-t-il  résister  à  son  père  ? 
Peut-être  sur  ce  prince  un  peu  trop  comptez-vous. 
Je  sais  qu'un  nœud  sacré  l'a  rendu  votre  époux, 
Et,  je  n'en  doute  pas,  tendrement  il  vous  aime  ; 
Oui,  madame,  cent  fois  il  me  l'a  dit  lui-même. 
Cependant,  en  voyant  de  puissants  ennemis, 
Blessés  par  son  refus,  fondre  sur  ce  pays, 
Ne  se  verra-t-il  pas  un  jour  forcé,  madame, 
Le  regret  dans  le  cœur,  le  désespoir  dans  l'âme  , 
Malgré  lui ,  de  briser  un  si  tendre  lien  ? 
Hélas  !  que  ferez-vous,  sans  appui,  sans  soutien? 
Seule,  au  milieu  du  monde,  en  proie  à  tant  de  haines 
Vous  fonderiez  sur  lui  des  espérances  vaines , 
Et  lui-même  il  aura  peine  à  se  protéger. 

IMS. 

Puissé-je  par  ma  mort  le  tirer  du  danger  ! 

11  n'est  pas  de  tourments  que  pour  lui  je  a 'affronte 

Mais  trahir  mon  époux,  dévouer  à  la  boute 

Ces  ciil'anis  innocents,  oh  !  je  ne  le  puis  pas  I 
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DON    PERO. 

0  madame,  pourquoi  parlez-vous  de  trépas  ? 
Vous  pouvez  le  sauver  sans  ce  moyen  extrême, 
ïci-bas  n'est-il  donc  que  lui  seul  qui  vous  aime  ? 
Oh  !  moi,  j'en  connais  un  qui  saurait,  dans  ce  jour, 
Trouver  encore  assez  de  force  en  son  amour, 
Contre  vos  ennemis  pour  savoir  vous  défendre  , 
Qui,  s'il  était  aimé  de  vous,  saurait  vous  rendre 
Un  haut  rang  et  de  plus  la  paix  et  le  bonheur. 

INÈS. 

Et  cet  homme,  comment  le  nommez-vous,  seigneur  ? 


Quoi  !  déjà  l'avez-vous  donc  oublié,  madame  ? 

Avant  l'infant  j'osai  vous  avouer  ma  flamme, 

Puis  plus  tard,  quelque  grands  que  fussent  mes  tourments , 

De  mon  âme  je  dus  cacher  les  sentiments. 

Je  vous  aimais  autant  qu'aujourd'hui  je  vous  aime  ; 

Je  vous  aimais,  madame,  et  cependant  moi-même 

Du  prince  je  voulus  favoriser  l'amour , 

Car  le  mien  était  pur  comme  il  l'est  dans  ce  jour. 

Ce  nœud  vous  promettait  le  bonheur  et  la  gloire  ; 

Hélas  !  tout  est  changé  ;  quoi  que  vous  puissiez  croire, 

Aujourd'hui  vous  comptez  en  vain  sur  votre  époux. 

Et  du  gouffre  je  veux  vous  tirer  malgré  vous. 
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Oses-tu  m'avouer  La  flamme  criminelle  2 
Traitre  à  tou  bienfaiteur,  à  ton  prince  infidèle, 
Peux-lu  donc,  vil  sujet,  jusque-là  l'oublier? 
Ton  maître  et  ton  ami,  peux-tu  l'humilier 
Jusqu'à  venir  d'amour  entretenir  sa  femme? 
Va.  va,  retire-toi,  ta  conduite  est  infume. 

Boy  PERO. 

Quoi  !  l'amour  près  de  vous  ne  peut-il  m'excuser  ? 

IMiS. 

Va,  traître,  c'est  en  vain  que  tu  veux  m'abuser, 
Oh  !  ton  amour,  je  sais  quel  sentiment  l'inspire, 
Tout  aussi  bien  que  toi  dans  ton  cœur  je  sais  lire  : 
Ce  n'est  pas  mon  amour  qu'il  te  faut,  tu  voudrais 
Te  servir  de  mon  nom  pour  tes  desseins  secrets. 

DON    l'ERO. 

Vous  êtes  envers  moi  trop  injuste,  madame  ; 
Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et  cette  flamme, 
Pour  la  vaincre  j'ai  fait  d'inutiles  efforts. 
Si,  malgré  moi,  je  viens  de  trahir  mes  transports, 
Daignez  me  pardonner.  Je  dois  être  coupable, 
Puisque,  dans  ce  moment,  votre  courroux  m'accable. 
Oui,  pour  vous,  il  est  vrai,  je  suis  ambitieux  : 
L'infant  n'a  qu'un  seul  fils;  que  la  bonté  des  cieux 
Le  conserve  longtemps  à  sa  chère  pairie  ! 
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Sans  hésiter,  pour  lui  je  donnerais  ma  vie  ; 
Mais  l'homme  voit  toujours  cent  dangers  l'assaillir  : 
Si,  par  malheur,  hélas  !  il  venait  à  mourir, 
Au  trône  vous  auriez  droit  par  votre  naissance, 
Et  je  vous  soutiendrais  de  toute  ma  puissance. 

INÈS. 

Tes  perfides  projets,  je  sais  les  deviner; 
Au  crime,  je  le  vois,  tu  voudrais  m' entraîner  ; 
Mais  plutôt  tout  souffrir ,  le  malheur ,  la  misère , 
Plutôt  être  proscrite,  errante  sur  la  terre , 
Que  d'avoir  pour  époux  un  homme  tel  que  toi. 

DON    PERO. 

Eh  bien  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  sens  en  moi 
Les  fureurs  de  l'amour  ;  votre  mépris  m?accable , 
Mais,  pour  vous  posséder,  de  tout  je  suis  capable. 
Fallût-il  renverser  le  trône  et  le  pays, 
Dans  la  vie  ou  la  mort  nous  devons  être  unis. 

INÈS. 

J'avertirai  le  roi  de  ce  complot  infâme. 

DON   PERO. 

Lorsque  vous  le  feriez ,  vous  croirait-il ,  madame  ? 
A  ses  ordres  toujours  il  m'a  trouvé  soumis  ; 
Mais  vous  prête  à  causer  la  perte  de  son  fils, 
Dites,  bien  tendrement  croyez-vous  qu'il  vous  aime  ? 
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IM  S. 


Je  me  résigne  à  tout,  au  cloître,  à  ta  mort  même, 
El  quand  mon  cœur,  lié  par  le  plus  tendre  amour, 
De  ses  ehaîues  devrait  se  trouver  libre  un  jour, 
Sur  mon  front  dusses-tu  placer  une  couronne, 
J'aimerais  mieux  la  mort  que  toi  ;  cela  t'étonne, 
Cependant  je  dis  vrai,  le  ciel  en  est  témoin. 

DON   TERO. 

La  mort  a  peu  d'effroi  lorsqu'on  la  voit  de  loin  ; 
Un  jour  vous  parlerez  autrement,  je  l'espère 
Et  le  temps  saura  bien  calmer  cette  colère. 

INÈS. 

Le  trépas  moins  que  toi  me  paraît  odieux, 
Et,  pour  ne  plus  te  voir,  je  te  laisse  en  ces  lieux. 

oie  son 


SCÈNE  VI. 

DON    PERO   soûl. 

Aujourd'hui ,  malgré  moi,  mon  âme  s'est  trahie 
le  viens  de  m'attirer  une  ardente  ennemie. 
N'importe!  Sans  pitié  pour  les  pleurs,  pour  les  cri 
l'espère  me  venger  un  jour  de  les  mépris. 
Unsi  que  le  serpenl  inaperçu  sous  l'herbe, 
le  saurai  m'élancer  sur  toi,  Femme  superbe  . 
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Vainement  tu  voudras  implorer  mon  amour  , 
Tu  m'entendras  alors  t 'insulter  à  mon  tour. 
Pour  toi  tu  me  verras  cruel,  inexorable  ; 
Je  n'aurai  de  repos,  dans  ma  haine  implacable, 
Que  lorsque  j'aurai  vu  ce  visage  si  beau 
Hideusement  rongé  par  les  vers  du  tombeau. 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE  = 


396  IM  -   Dl     I  LSTRO. 

\< !TE    IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON    PERO    seul. 

0  mon  cœur  outragé  ,  c'est  toi  seul  que  j'écoute  ; 

En  ce  moment  Inès  a  révélé  sans  doute 

A  son  époux  quels  sont  mes  sentiments  secrets  ; 

A  cette  heure  il  est  temps  de  hâter  mes  projets  ; 

De  le  tromper  encor  je  n'ai  plus  l'espérance, 

Et  je  dois  employer  toute  mon  influence 

Pour  obtenir  du  roi  qu'il  ordonne  aujourd'hui 

La  mort  d'Inès,  dût-il  le  faire  malgré  lui. 

Qui  sait  ?  D'un  jour  à  l'autre  il  pourrait  me  connaître 

Et  plus  tard  je  verrais  s'évanouir  peut-être 

Le  rêve  dont  mon  cœur  fut  si  longtemps  bercé. 

0  toi,  par  qui  je  fus  cruellement  blessé, 

Il  faut  que  ton  destin  en  ce  jour  s'accomplisse. 

Inès,  pour  toi  le  cloître  est  un  trop  doux  supplice, 

Il  ne  peut  apaiser  ma  haine  ;  non,  ta  mort 

De  tes  dédains  pour  moi  doit  expier  le  tort  ; 

Seule  ,  elle  peut  répondre  à  ma  soif  de  vengeance. 

Je  vois  venir  le  roi,  sachons  a\ec  prudence 

Exposera  ses  yeux  les  dangers  du  pays, 
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SCÈNE  IL 
DON    PERO,    ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Eh  bien,  mon  cher  Pero,  tu  viens  de  voir  mon  fils, 
A  mes  vœux  offre-t-il  la  même  résistance  ? 

DON    TERO. 

Ah  !  je  crois  qu'il  verrait  avec  indifférence 

Votre  trône  crouler.  Aveuglé  par  l'amour, 

Rien  ne  peut  l'éclairer  ;  mais  par  lui,  dans  ce  jour, 

Verra-t-on  la  patrie  à  sa  perte  exposée  ? 

Sire,  souffrirez-vous  qu'une  femme  rusée 

L'excite  à  se  soustraire  à  votre  autorité  ? 

Non,  vous  saurez  avoir  assez  de  fermeté 

Pour  briser  d'un  seul  mot  cette  union  fatale, 

Faite  pour  abaisser  la  majesté  royale, 

Qui  ne  pourrait,  hélas  !  que  perdre  votre  fils. 

Qu'est  une  femme  auprès  du  salut  d'un  pays? 

Le  sang  de  vos  sujets  doit-il  couler  pour  elle  ? 

Non  ;  si  l'infant  se  montre  à  son  devoir  rebelle , 

Si  son  aveuglement  lui  cache  le  danger, 

Vous  devez,  malgré  lui,  sire,  le  protéger. 

ALPHONSE. 

Comment  y  parvenir  ? 
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DON    PERO. 


Je  vous  l'ai  dit,  la  vie 
D'une  femme  o'esl  rien  auprès  de  la  patrie; 
Enfin,  seigneur,  enfin,  fallût-il  son  trépas, 
Dans  cette  circonstance  un  roi  n'hésite  pas. 

ALPHONSE. 

Oh  !  ce  serait  commettre  une  action  infâme  ! 
Cette  Inès,  après  tout,  de  mon  fils  est  la  femme  ; 
Si  pour  elle  son  cœur  a  voulu  s'enflammer, 
Mérite-t-on  la  mort  pour  s'être  fait  aimer  ? 
De  quel  autre  forfait,  parle,  est-elle  coupable  ? 
Si  je  souillais  ma  main  de  ce  crime  exécrable, 
Je  me  verrais  maudit  par  mes  propres  sujets, 
Et  moi-même  plus  qu'eux,  oh  !  je  me  maudirais  ! 
Quelque  absolu  que  puisse  être  un  roi  sur  la  terre , 
Pour  lui  sa  conscience  est  un  juge  sévère, 
Et  la  mienne  me  dit  qu'il  serait  odieux 
De  frapper  l'innocence. 

DON    I'ERO. 

Eh  quoi!  sire,  à  vos  veux 
Cette  femme  peut-elle  être  encore  innocente  ? 
Far  une  passion  fatale,  extravagante, 
PVa-t-elle  pas  séduit  le  cœur  de  votre  fils? 
Avant  tout  vous  devez  sauver  voire  pays. 
Quand  par  elle  il  est  prêl  à  tomber  dans  l'abîme, 

Sa  mort  est  nécessaire  et  ne  peut  être  un  crime. 
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ALPHONSE. 

J'envisage  autrement  un  tel  acte,  et  sa  mort 
Serait  pour  ma  vieillesse  un  éternel  remord. 

DOiN     PERO. 

Votre  devoir  de  roi  cependant  vous  l'ordonne. 

ALPHONSE. 

Oh  !  je  préfère  alors  déposer  ma  couronne. 

DON   PERO. 

Eh  bien,  pour  vos  sujets  soyez  donc  sans  pitié! 

i.        ce  peuple  par  vous  ainsi  sacrifié  , 

Qc.e  lui  répondrez-vous  ?  Ces  nombreuses  familles 

Dont  l'étranger  aura  déshonoré  les  filles 

Et  massacré  les  fils,  ces  femmes  sans  époux, 

Ces  enfants  orphelins,  sire,  les  verrez-vous 

Sans  sentir  dans  votre  âme  un  remords  légitime  ? 

ALPHONSE. 

Partout,  autour  de  moi,  j'aperçois  un  abîme. 

Oh  !  daignez  m' éclairer,  grand  Dieu  !  Je  ne  puis  pas 

D'une  femme  innocente  ordonner  le  trépas , 

Je  ne  puis  pas  non  plus  exposer  ma  patrie 

A  de  pareils  malheurs  ;  au  péril  de  ma  vie, 

Je  dois  la  protéger.  Cher  Pero,  laisse-moi  ; 

Une  espérance,  faible  il  est  vrai,  s'offre  à  moi  : 

Ce  peuple  qui  m'est  cher,  peut-être  puis-je  encore 

Le  sauver  sans  commettre  un  forfait  que  j'abhorre. 

(.Don  Pero  sort.  ) 
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SCÈNE  III 


ALPHONSE   seul. 

Que  dois-je  faire,  hélas!  0  doute  pleiD  d'effroi. 
Faut-il  agir  eu  père  ou  dois-je  agir  en  roi? 
Ma  main,  lorsque  je  touche  au  terme  de  ma  vie, 
Par  le  sang  innocent  sera-t-elle  ternie? 
Et  quand  j'en  rendrai  compte  à  mon  juge  éternel 
Pourrai-je  m'excuser  de  ce  forfait  cruel  ? 
A  ses  regards  pourrai-je  en  voiler  l'injustice? 
Cette  Inès  dont  je  vais  ordonner  le  supplice 
Est  vertueuse,  et  sans  un  préjugé  fatal, 
Qui  plus  qu'elle  serait  digne  du  sang  royal  ? 
Qui  plus  qu'elle  jamais  eût  l'âme  généreuse? 
Lorsqu'elle  sera  morte,  ô  destinée  affreuse! 
Pour  l'apaiser,  hélas  !  que  dirai-je  à  mon  fils, 
A  ce  fruit  de  mon  sang  qu'entre  tous  je  chéris? 
Lorsque  je  le  verrai,  dans  sa  douleur  amère, 
De  ses  chagrins  venir  m'accuser,  moi  son  père, 
Hélas  1  hélas  !  ses  pleurs,  avec  un  poids  cruel , 
Ne  tomberont-ils  pas  sur  mon  cœur  paternel  ? 
Pourrai-je  sans  remords  regarder  sa  souffrance  ? 
Cachons  ces  sentiments,  je  le  vois  qui  s'avance 
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SCÈNE  IV. 

ALPHONSE,  DON  PÈDRE. 

ALPHONSE. 

Mon  fils,  je  ne  dois  pas  m'abaisser  devant  vous, 

Et  cependant,  s'il  faut  tombera  vos  genoux, 

S'il  faut  que  devant  vous  votre  roi  s'humilie, 

Je  puis  le  faire  encor  pour  sauver  la  patrie. 

Ce  pays  qu'ont  longtemps  gouverné  vos  aïeux 

Semble  avoir  aujourd'hui  peu  de  prix  à  vos  yeux. 

Mon  fils,  ne  craignez  pas  que  ma  bouche  vous  blâme, 

Vous  ne  m'entendrez  pas  accuser  votre  flamme  : 

Dans  votre  choix  par  vous  je  fus  peu  consulte, 

Et  vous  n'avez  suivi  que  votre  volonté  , 

Mais  enfin,  dans  ce  jour,  nul  espoir  ne  nous  reste 

Si  vous  ne  renoncez  à  cet  amour  funeste. 

DON    PÈDRE, 

De  vos  bontés  toujours  je  fus  reconnaissant^ 
Toujours  vous  m'avez  vu  soumis,  obéissant; 
Mais  malgré  le  respect  que  j'ai  pour  vous ,  mon  père, 
Ce  que  vous  demandez,  je  ne  puis  pas  le  faire. 
Devant  le  ciel  je  suis  enchaîné  par  l'hymen, 
Sans  crime  je  ne  puis  disposer  de  ma  main  ; 
Demandez-moi  mon  sang,  demandez-moi  ma  vie , 
Sans  hésiter,  seigneur,  je  vous  les  sacrifie; 
Mais  commettre  une  infâme  et  lâche  trahison, 
Imprimer  une  tache  éternelle  à  mon  nom, 
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Non,  j '«aime  mieux  mourir  ou  vivre  misérable 
Que  de  me  dégrader  par  un  forfait  semblable. 


Puisqu'un  père  indulgent  ne  peut  pas  vous  fléchir, 
Comme  roi  je  saurai  mieux  me  faire  obéir. 
Ce  sacrifice,  eh  bien!  maintenant  je  l'exige, 
A  quoi  sert  désormais  qu'avec  vous  je  transige? 
D'un  père  vous  voyez  en  vain  couler  les  pleurs  , 
De  la  patrie  en  vain  vous  voyez  les  douleurs, 
Le  salut  du  pays,  le  mien,  rien  ne  vous  touche, 
Tout  est  indifférent  à  votre  cœur  farouche  ; 
Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'à  la  fin  mon  courroux 
N'atteigne  cette  femme?  0  mon  fils,  croyez-vous, 
Quel  que  soit  l'intérêt  que  j'éprouve  pour  elle, 
Que  mon  cœur  en  ait  moins  pour  ce  peuple  fidèle  ? 
Et  si  pour  le  sauver  il  fallait  son  trépas  !... 

DOiN    PÈDRE. 

Oh  !  non,  mon  père,  non,  vous  ne  le  feriez  pas  ! 
Ce  sont  pour  m' effrayer  des  menaces  frivoles  ; 
Non,  votre  cœur  est  pur,  et  malgré  vos  paroles. 
Je  ne  redoute  rien  pour  Inès.  Je  voudrais 
Pouvoir  en  ce  moment  accomplir  vos  souhaits, 
Mais  puis-je  avec  honneur  délaisser  une  femme 
Qui  reçut  mon  amour,  qui  m'a  donné  son  âme  ? 
Ordonnez-moi  d'aller  combattre  l'étranger, 
Vous  ne  me  verrez  pas  redouter  le  danger, 
Mais  trahir  lâchement  la  foi  que  j'ai  promise, 
Celle  action  par  moi  ne  scia  pas  commise 
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Jusqu'ici  vous  n'avez  connu  que  ma  bonté, 

Mon  amour  mit  obstacle  à  ma  sévérité  ; 

De  cet  amour  encor  j'ai  peine  à  me  défendre, 

Je  fus  toujours  pour  vous  trop  facile  et  trop  tendre, 

J'en  recueille  en  ce  jour,  hélas  !  des  fruits  amers  ; 

Pourtant  non  moins  que  vous  mes  sujets  me  sont  cher 

Si  de  quelque  malheur  cette  femme  est  victime, 

Vous-même  vous  l'aurez  conduite  dans  l'abîme. 

DON  PÈDRE. 

De  lâches  conseillers,  de  perfides  flatteurs, 
Contre  elle,  je  le  sais,  excitent  vos  fureurs  ; 
Mais  en  frappant  Inès,  oh  !  songez-y,  mon  père, 
Vous  frapperez  un  fils.  A  cette  épouse  chère 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  sort  sera  le  sien, 
Et  son  trépas  de  peu  précédera  le  mien. 


SCÈNE  V. 
Les  mômes,  DON  PERCh 

DON   PERO. 

0  sire,  du  clairon  le  son  guerrier  résonne, 
Une  nombreuse  armée  approche  de  Lisbonne, 
On  voit  flotter  au  vent  cent  brillants  étendards , 
L'effroi  de  nos  soldats  se  lit  dans  leurs  regards  : 
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Vous  devez  vous  défendre  ou  bien  prendre  la  fuite. 
Quoi  que  vous  décidiez,  il  faul  agir  de  suite 
Si  vous  ne  voulez  pas  tomber  en  leur  pouvoir. 

DON    PÉDRE. 

Oh  !  nous  ne  devons  pas  sitôt  perdre  l'espoir  ! 
Dans  ce  péril  veuillez  me  permettre,  mon  père, 
D'assembler  nos  guerriers  ;  en  leur  valeur  j'espi  re 
Dans  mon  cœur  je  ne  sens  pénétrer  nul  effroi. 
Si  je  vous  offensai,  sire,  pardonnez-moi, 
Puissé-je  parvenir,  au  risque  de  ma  vie, 
À  sauver  aujourd'hui  le  trône  et  la  patrie! 

ALPHONSE. 

Je  vous  pardonne  et  plus  encorjevous  bénis, 
Allez,  et  que  le  ciel  vous  protège,  ô  mon  fils  ! 

(Don  Pèdre  sort.) 


SCÈNE  VI. 
ALPHONSE,  DON  PERO. 

DON    PERO. 

Dans  un  pareil  moment,  ô  ressource  futile  ! 
Nos  troupes  sont  pour  nous  un  espoir  bien  fragile, 
Et  même,  dans  ce  jour,  un  succès  passager 
Peut-être  nous  mettrait  dans  un  plus  grand  danger. 
O  sire,  croyez-vous  que  le  roi  de  Castill<\ 
Irrité  de  l'affront  qu'a  reçu  sa  famille. 
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Ne  rassemblerait  pas  un  plus  puissant  renfort 
Pour  venir  contre  nous  faire  un  nouvel  effort? 
Vous  êtes  roi,  seigneur,  ayant  que  d'être  père  ; 
Pour  l'infant  dussiez-vous  paraître  un  peu  sévère  , 
Vous  avez  avant  tout  votre  peuple  à  sauver  ; 
De  sa  perte  à  tout  prix  il  faut  le  préserver. 


Que  veux-tu  ?  je  n'ai  plus  aujourd'hui  l'énergie 

Que  j'avais  autrefois  ;  j'aperçois  la  folie 

De  mon  fils,  cependant  je  ne  puis  l'empêcher  ; 

Par  ses  pleurs,  malgré  moi,  mon  cœur  se  sent  toucher. 

Le  pouvoir  paternel  et  mes  prières  même 

N'ont  rien  fait,  et  pourtant,  malgré  ses  torts,  je  l'aime. 

De  mes  fautes  peut-être,  hélas  !  pour  me  punir, 

Le  ciel  me  réservait  cette  épreuve  à  subir. 


DON    PERO. 


0  sire,  retrouvez  la  grandeur  de  votre  âme  ! 
Sur  vos  sujets,  sur  vous,  faudra-t-il  qu'une  femme 
Attire  dans  ce  jour  de  si  cruels  malheurs  ? 
De  votre  fils  laissez,  laissez  couler  les  pleurs, 
Pour  les  tarir  peut-être  il  ne  faudra  qu'une  heure. 
Quittez  le  trône  ou  bien  ordonnez  qu'Inès  meure, 

ALPHONSE, 

De  l'épouse  d'un  fils  ordonner  le  trépas  ! 
Quoique  tu  dises ,  non,  je  ne  le  ferai  pas. 
Oh  !  ce  serait  commettre  un  affreux  parricide  ! 
Comment  peux-tu  penser  que  mon  cœur  s'y  décide  ? 
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I  esl  ma  fille  après  toul  ;  Lorsque  \  tendra  la  mort , 

Je  veux  me  présenter  devant  Dieu  sans  remord. 

DON    PEBO. 

Eh  bien,  qu'en  ce  moment  le  Portugal,  périsse  ! 
Que  votre  antique  trône  enfin  s'anéantisse  ! 
Oui,  tel  sera  l'effet  de  votre  aveuglement. 
Mais  je  ne  puis  pas  voir  un  tel  événement, 
Non,  je  ne  puis  pas  voir  succomber  ma  patrie  ! 
Ainsi  permettez-moi,  sire,  je  vous  en  prie, 
De  quitter  cette  cour. 

ALPHONSE. 

Eh  quoi  donc  !  mon  pays 
Doit-il  tant  redouter  d'insolents  ennemis  ? 
Crois-tu  donc  que  contre  eux  nos  ressources  soient  vaines 
Et  nos  anciens  guerriers  n'ont-ils  plus  dans  leurs  veines 
Ce  sang  fier  et  bouillant  qu'ils  avaient  autrefois, 
Qui  leur  fit  accomplir  de  si  fameux  exploits, 
Qui  leur  fit  si  souvent  remporter  la  victoire. 
Et  sur  le  Portugal  attira  tant  de  gloire  ? 
Hélas  !  jusqu'à  ce  jour  aurai-je  donc  vécu 
De  cet  abaissement  pour  être  convaincu  ? 

DON  PERO. 

Ces  exploits,  glorieux  pour  votre  renommée, 
Ont  eux-mêmes,  seigneur,  affaibli  votre  année. 
Si  vous  aviez  encor  tous  ces  braves  soldats , 
Oh  !  je  vous  dirais  :  Sire,  affrontez  les  combats. 
Mais  peuvent-ils  encor  défendre  nos  murailles. 
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Ceux  qu'ont  depuis  longtemps  moissonnés  les  batailles  ? 
Qu'avez-vous  aujourd'hui  ?  Des  enfants,  des  vieillards  ; 
En  voyant  l'étranger  assaillir  nos  remparts, 
Croyez-vous  qu'ils  sauront  protéger  la  patrie  ? 
Même  pour  un  instant,  quand  au  prix  de  leur  vie 
Vous  pourriez  obtenir  encor  quelques  succès , 
Que  vous  serviraient-ils  ?  Non,  non,  la  mort  d'Inès 
Est  nécessaire,  et  tout  en  plaignant  cette  femme, 
Je  dis  que  du  pays  le  salut  la  réclame. 

ALPHONSE. 

Oh  !  cet  arrêt  cruel  je  ne  puis  le  donner  ! 

Mais  que  vois-je  ?. . . .  Mon  fils ,  qui  peut  vous  ramener  ? 

Je  devine  ! . . . 


SCÈNE  VIL 
Les  mêmes,  DON    PÈDRE. 

DON    PÈDRE. 

Soyez  sans  crainte  ;  notre  armée> 
Sire,  a  su  soutenir  sa  vieille  renommée  ; 
Par  nous  nos  ennemis  orgueilleux  sont  défaits  ; 
Au  monde  leur  exemple  apprendra  désormais 
Que  nos  guerriers  n'ont  rien  perdu  de  leur  vaillance >. 
Et  qu'on  ne  les  saurait  braver  sans  imprudence. 
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IXPHONSE. 

En  vous  je  reconnais  le  sang  de  vos  aïeux , 
Je  vois  avec  fierté  vos  succès  glorieux  ; 
Cependant  écoulez  mes  conseils  :  le  jeune  âge 
Est  toujours  confiant  ;  j'aime  votre  courage, 
J'approuve  votre  ardeur  ;  vous  avez,  ô  mon  fils. 
Aujourd'hui  noblement  servi  votre  pays; 
Pourtant  votre  tâche  est  à  peine  à  moitié  faite , 
Ne  nous  rassurons  pas  trop  tôt,  de  sa  défaite 
L'ennemi  reviendra  bientôt  pour  se  venger. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  décourager, 
Mais  plus  que  la  valeur  bien  souvent  la  prudence 
Assure  le  succès. 

DON    TÈDRE. 

Avec  reconnaissance 
Je  vous  écoute,  sire,  et  vos  sages  avis 
Avec  docilité  par  moi  seront  suivis. 
Je  vous  quitte  et  je  vais  préparer  notre  armée. 
Si  de  présomption  la  Castille  animée, 
Par  la  suite  venait  encor  nous  menacer, 
\\  faut  que  nous  soyons  prêts  à  la  repousser. 

(il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

ALPHONSE,    DON    PERO. 


Mon  cher  Pero,  je  sais  que  ta  prudence  est  grande, 

Cependant  je  ne  puis  céder  à  ta  demande  ; 

Non,  tout  n'est  pas  encor  perdu,  tu  peux  le  voir, 

Et  tant  que  dans  mon  cœur  il  reste  un  faible  espoir, 

Je  ne  puis  me  souiller  du  sang  de  l'innocence. 

De  mon  peuple  je  vais  veiller  à  la  défense, 

A  son  armée  un  roi  doit  toujours  son  regard. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  IX. 

DON   PERO    seul. 

Allons,  dans  mes  projets  c'est  encore  un  retard, 
Et  cependant  il  faut  que  cette  Inès  succombe, 
Il  le  faut  à  tout  prix  ou  moi-même  je  tombe. 
Mais  le  roi  de  Castille,  encor  plus  irrité, 
Bientôt  reparaîtra  devant  cette  cité  ; 
Alphonse  de  son  peuple  en  voyant  la  détresse, 
Moitié  pour  le  sauver  et  moitié  par  faiblesse, 
Ordonnera  la  mort  d'Inès  ;  activement 
Moi-même  je  saurai  presser  l'événement. 
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En  attendant  veillons  avec  soin  ;  je  dois  craindre 
Qu'en  des  lieux  où  ma  main  ne  pourrait  pas  l'atteindre, 
L'infant  ne  la  conduise  ;  il  sait  que  je  la  hais, 
Et  peut-être  il  pourrait  soupçonner  mes  projets. 
Que  tous  mes  actes  soient  dictes  par  la  prudence, 
C'est  de  là  que  dépend  mon  salut,  ma  vengeance  ; 
Après  la  mort  d'Inès,  il  sera  temps  pour  moi 
D'atteindre  le  haut  but  que  déjà  j'entrevoi. 


FIN  DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI  DE  CASTILLE,  DONA  BLANCHE. 


LE  ROI   DE   CASTILLE. 


Je  vous  l'avais  promis,  j'ai  vengé  votre  injure, 
A  vos  pieds,  avant  peu,  ma  sœur,  je  vous  le  jure, 
L'infant  rétractera  ses  refus  dédaigneux. 

DONA   BLANCHE. 

Me  jugez-vous  si  mal  ?  0  mon  frère  !  à  vos  yeux 
Suis-je  si  dépourvue?  Ai-je  si  peu  de  charmes 
Qu'il  faille  m'imposer  par  la  force  des  armes  ? 
Non,  si  l'infant  venait  pour  demander  ma  main, 
A  mon  tour  je  devrais  refuser  cet  hymen. 

LE  ROI  DE  CASTILLE. 

0  ma  sœur,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  ; 
N'est-ce  pas  cet  hymen  que  votre  cœur  désire? 
De  mes  peuples  j'ai  fait  couler  le  sang  pour  vous, 
Cependant  vous  semblez  dédaigner  cet  époux. 

DONA    BLANCHE. 

Veuillez  vous  rappeler  vos  souvenirs,  mon  frère. 
Malgré  moi  vous  avez  entrepris  cette  guerre  ; 
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Pour  vous  en  détourner,  j'ai  l'ait  tous  mes  efforts, 
Vous  n'avez  écouté  que  vos  fougueux  transports. 
Le  sort  du  Portugal  est  en  votre  puissam-i-. 
0  sire,  vous  avez  atteint  votre  vengeance, 
Aujourd'hui  aous  devez  vous  montrer  généreux, 
Ayez  quelque  pitié  pour  un  roi  malheureux  ; 
Il  est  votre  parent,  une  amitié  sincère 
Vous  unit  autrefois  ;  calmez  votre  colère, 
Pour  lui  ne  soyez  pas  un  trop  rude  vainqueur. 

LE    ROI   DE    CASTILLE. 

Quoi  !  l'infant  n'a-t-il  pas  su  toucher  votre  cœur  ? 

DONA  BLANCHE. 

Je  ne  le  puis  nier ,  vers  lui  quelque  tendresse 

M'entraînait;  oui,  seigneur,  sa  beauté,  sa  jeunesse, 

Son  noble  caractère  avaient  su  me  charmer  ; 

Peut-être  en  ce  moment  encor  je  puis  l'aimer. 

Hélas  !  oui,  malgré  moi, «je  sens  qu'encor  je  l'aime, 

Mais  pour  cela  faut-il  donc  m'oublier  moi-même  ? 

Quand  cet  hymen  devrait  s'accomplir  en  ce  jour , 

Que  m'importe  sa  main  si  je  n'ai  son  amour? 

Obligé,  malgré  lui,  de  souffrir  cette  chaîne, 

Je  verrais  contre  moi  se  diriger  sa  haine, 

Ou  du  moins  dans  mon  cœur  j'en  aurais  le  soupçon, 

Et  si  de  ma  rivale  il  prononçait  le  nom, 

Oh  !  pour  moi  ce  serait  une  affreuse  torture  ! 

Jamais  il  ne  sera  mon  époux,  je  le  jure, 

Non,  puisque  celte  Inès,  plus  heureuse  que  moi, 

A  su  s'en  l'aire  aimer,  qu'il  lui  garde  sa  foi  ! 
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LE  ROI  DE  CASTILLE. 


Femmes,  qui  comprendra  votre  nature  étrange  ? 
D'orgueil,  de  dévoûment,  ô  surprenant  mélange  ! 
D'une  autre  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  l'époux 
Et  cependant  encor  vous  l'aimez,  dites-vous. 


DONA    BLANCHE. 


J'en  conviens,  son  amour  eût  pu  me  rendre  heureuse, 
Mais  j'ai  reçu  du  ciel  une  âme  généreuse. 
Sire,  dans  ce  pays  vous  revenez  vainqueur, 
C'est  assez.  De  l'infant  vouloir  forcer  le  cœur, 
Oh  !  ce  serait  trop  loin  pousser  votre  vengeance 
Et  risquer  mon  bonheur  avec  trop  d'imprudence. 
Vous  avez  soutenu  l'honneur  du  sang  royal, 
Et  je  puis  refuser  l'infant  de  Portugal. 


SCÈNE  II. 
Les  mêmes,   DON  PERO. 

DON    PERO. 

O  sire,  près  de  vous  mon  souverain  m'envoie  -, 
Soyez  sûr  qu'il  serait  au  comble  de  la  joie 
S'il  pouvait  voir  enfin,  par  de  saints  nœuds  unis. 
Votre  sœur  dona  Blanche  et  don  Pèdre,  son  fils  ; 
Il  espère  dompter  cet  obstacle  fragile 
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Qu'à  ses  vœux  los  plus  chcrs  met  un  fils  indocile 
Entraîne'  par  la  ruse  et  la  séduction. 

DOWA  BLANCHE. 

Seigneur,  je  lui  sais  gré  de  son  intention, 
Mais  de  ma  dignité  je  U\*  toujours  jalouse  : 
De  l'infant  je  ne  puis  plus  devenir  l'épouse. 
Don  Pèdre  a  librement  disposé  de  sa  main, 
Je  ne  troublerai  pas  un  aussi  tendre  hymen. 

don  pero  au  roi  de  Castillc. 
A  mon  maître  faut-il  rapporter  ces  paroles  ? 

le  roi  de  castille  à  don  Pero. 

Eh  quoi  !  prenez-vous  donc  pour  des  discours  frivoles 
Ce  que  dit  la  princesse  ?  Allez  fidèlement 
Porter  cette  réponse. 

(Le  roi  de  Castille  et  dona  Blanche  sortent.) 


SCÈNE  III. 

DON   PERO   seul. 

Un  pareil  dénouement. 
Je  dois  en  convenir,  a  trompé  ma  prudence  ; 
Cependant  à  tout  prix  j'obtiendrai  ma  vengeance, 
11  le  faut  pour  ma  haine  cl  pour  ma.  sûreté  , 
Sur  mon  compte  l'infant  connaît  la  vérité. 
De  doua  Blanche,  loin  de  rendre  le  message. 
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D'Alphonse  afin  de  mieux  abattre  le  courage, 
Je  lui  peindrai  le  roi  de  Castille  irrité 
Déjà  prêt  à  réduire  en  cendres  la  cité. 
Lorsqu'il  croira  son  trône  en  ce  péril  extrême, 
J'obtiendrai  tout  de  lui.  Mais  le  voici  lui-même. 


SCÈNE  IV. 
ALPHONSE,  DON  PERO. 

ALPHONSE. 

Eh  bien,  mon  cher  Pero,  sur  quoi  puis-je  compter? 
Réponds  :  est-il  encor  possible  d'arrêter 
Le  coup  qui  nous  menace  ? 

DON    PERO. 

Hélas  !  faut-il  le  dire  ? 
Vous  n'avez  aujourd'hui  qu'une  ressource,  sire  : 
Pour  sauver  le  pays  de  sa  destruction, 
Don  Pèdre  doit  dompter  sa  folle  passion. 
Il  ne  le  fera  pas  à  moins  qu'Inès  ne  meure  ; 
Pour  rendre  cet  arrêt  vous  n'avez  pas  une  heure» 
De  cette  femme  autant  que  vous  je  plains  le  sort^ 
Mais  je  n'hésite  pas  à  demander  sa  mort. 

ALPHONSE. 

Quoique  de  ton  conseil  je  sente  la  justesse, 

Je  ne  puis  surmonter  le  remords  qui  m'oppresse  ; 

C'est  une  femme  enfin,  l'épouse  de  mon  fils, 
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DON    PERO. 

Cet  hymen  prétendu,  si  vous  l'aviez  permis, 

J'en  conviens  avec  vous,  sa  mort  serait  un  crime  : 

Mais  l'appellerez-vous  épouse  légitime  ? 

Pour  votre  fille  enfin  devez-vous  l'accepter  ? 

Pour  cet  hymen  a-t-on  daigné  vous  consulter? 

Non,  cette  femme  n'est  pour  vous  qu'une  étrangère  : 

Croyez-vous  qu'à  l'infant  elle  soit  aussi  chère 

Qu'il  veut  bien  le  prétendre  ?  Oh  !  son  cœur  inconstant 

N'a-t-il  pas  oublié  celle  qu'il  aimait  tant  ? 

Dona  Constance,  hélas  !  n'avait  pas  moins  de  charmes  : 

Pour  elle  il  a  jadis  versé  des  flots  de  larmes, 

Et  si  son  souvenir  n'existe  plus  pour  lui, 

Cette  femme  qu'il  croit  adorer  aujourd'hui 

Il  l'oubiîra  bien  vite  aussi 

ALPHONSE. 

Cela  doit  être  ; 
Pourtant  de  mes  remords  je  ne  suis  pas  le  maître. 
Quoiqu'il  doive  arriver,  tiens,  voilà  cet  arrêt. 

(Il  signe  l'arrêt  de  mort  d'Inès, 
J'en  atteste  le  ciel  !  ma  main  préférerai! 
Signer  le  mien. 


Seigneur,  une  action  peut-elle, 
Avec  de  tels  motifs,  passer  pour  criminelle  ? 
Avant  tout,  vous  devez,  sauver  le  Portugal. 


(Il  sort.) 
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SCÈNE  V. 

ALPHONSE   seul. 

Enfin  je  l'ai  donné,  cet  arrêt  si  fatal  ! 
Je  l'ai  donné  !  Ce  n'est  ni  l'orgueil  ni  la  haine 
Qui  contre  cette  femme  innocente  m'entraîne , 
Non,  non,  je  n'eus  jamais  de  si  vils  sentiments. 
Cependant,  dans  mon  cœur,  j'éprouve  les  tourments 
Que  nous  sentons  après  une  action  coupable  ; 
Oui,  déjà  je  ressens  le  remords  implacable. 
De  parricide,  hélas  1  je  me  donne  le  nom  ; 
0  ciel  !  si  j'ai  failli,  j'implore  ton  pardon. 
Oh  !  le  devoir  d'un  roi  souvent  est  bien  terrible  ! 
Suis-je  bien  innocent,  et  cet  homme  insensible 
Ne  m'a-t-il  pas  donné  des  conseils  criminels  ? 
Dois-je  attirer  sur  moi  des  remords  éternels  ? 
Cruel  soupçon  !  ô  doute  affreux  où  je  me  trouve  ! 
Mon  cœur  me  désavoue  et  ma  raison  m'approuve. 
Devrait-on  conserver  un  royaume  à  ce  prix  ? 
Oh  !  non  ,  c'est  le  payer  trop  cher.  Voici  mon  fils  ; 
L'air  triste  et  soucieux,  je  le  vois  qui  s'avance  ; 
Fuyons,  je  ne  pourrais  supporter  sa  présence. 

II  sort, 
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SCÈNE  VI. 

DON  PÈDRE  seul. 

Jl  ne  me  reste  plus  aucun  espoir,  hélas  ! 
Si  du  moinsj'avais  pu  rencontrer  le  trépas  ! 
Mais  non,  de  l'ennemi  le  fer  impitoyable 
A  respecté  mes  jours.  0  destin  implacable  1 
Je  devais  dans  ces  murs  voir  l'étranger  vainqueur  ! 
Tourment  affreux  !  torture  atroce  pour  mon  cœur  ! 
0  mon  pays,  pour  toi  suis-je  donc  si  funeste  ? 
Et  toi,  ma  chère  épouse,  Inès,  ange  céleste, 
Toi  que  chacun  accable,  ah  !  contre  le  danger 
Mon  amour  pourra-t-il  toujours  te  protéger. 
Contre  toi,  je  le  sais,  on  médite  un  grand  crime; 
De  ces  hommes  pervers  seras-tu  la  victime  ? 
Mais  je  la  vois  venir,  à  fuir  préparons-la. 


SCÈNE  m 
-       DON   PÈDRE,    INÈS. 

don  ri:r>RE. 

Inès,  o  ma  fidèle  épouse,  vous  voilà, 
Désormais  je  ne  puis  plus  vous  cacher  nies  craintes  ; 
Loin  de  vous  abuser  par  des  paroles  feintes 
Je  veux  nous  avouer  toute  la  \eriir  • 
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Ici,  pour  nous,  il  n'est  plus  de  sécurité. 
De  nos  persécuteurs  pour  éviter  la  rage, 
Hélas  !  il  faut  user  de  tout  notre  courage. 
Rassurez-vous  pourtant  et  soyez  sans  terreur. 
Je  saurai  vous  soustraire  à  leur  lâche  fureur. 
L'ancien  château  de  Coimbre  est  pour  vous  un  asile 
Où  vous  pourrez  encor  vivre  heureuse  et  tranquille  ; 
Là,  loin  de  tous  les  yeux,  je  saurai  vous  cacher, 
Et  si  nos  ennemis  venaient  nous  y  chercher , 
Contre  eux  facilement  je  pourrais  vous  défendre. 

INÈS. 

Combien  je  suis  sensible  à  cet  amour  si  tendre  ! 

Mais  je  le  vois  trop  bien  aujourd'hui,  cher  époux, 

Hélas  !  je  ne  suis  plus  qu'un  obstacle  pour  vous. 

Pourquoi  tant  de  soucis  pour  une  infortunée  ? 

Oh  !  laissez-moi  subir  ma  triste  destinée  ! 

Don  Pèdre,  croyez-moi,  vous  devez,  dans  ce  jour, 

Pour  jamais  renoncer  à  ce  fatal  amour. 

J'eus  de  grands  torts  qu'il  faut  qu'en  ce  moment  j'expie  ; 

Oui,  je  le  sais,  c'est  moi  qui  troublai  votre  vie, 

Oui, sans  moi  vous  pourriez  vivre  heureux, monseigneur. 

Ce  qui  me  paraissait  un  immense  malheur , 

La  perte  d'un  amour  si  cher,  je  m'y  résigne  ; 

De  vous,  mon  cher  époux,  je  veux  me  rendre  digne  ; 

Epousez  dona  Blanche ,  et ,  dans  quelque  saint  lieu  , 

Moi  j'irai  consacrer  mon  existence  à  Dieu. 
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DON    il  DIU 


Chère  Inès,  que  dis-tu  ?  lu  émis  donc  bien  fragile 
L'amour  que  j'ai  pour  toi.  De  leur  complot  hostile. 
Sois-en  sûre,  bientôt  tu  me  verras  vainqueur. 
Crois-moi,  je  les  connais  jusques  au  fond  du  cœur 
Ils  ne  sont  pas  à  craindre,  ils  savent  que  je  t'aime 
Et  que  si  quelque  jour  j'ai  le  pouvoir  suprême  , 
Je  leur  ferai  sentir  le  poids  de  mon  courroux  ; 
Ainsi  rassure-toi ,  compte  sur  ton  époux  , 
Il  saura  te  défendre  au  péril  de  sa  vie 


Est-il  possible,  hélas  !  de  désarmer  l'envie  ? 
Ce  monstre,  jusqu'ici  nul  n'a  pu  le  dompter  ; 
Monseigneur,  ce  projet,  je  dois  l'exécuter. 
Mon  amour  ne  peut  plus  que  vous  être  funeste. 

DON    PÈDRE. 

Vous  ne  le  ferez  pas,  Inès  ;  tant  qu'il  me  reste 
Quelque  espoir,  je  ne  puis  vous  laisser  accompli] 
Un  pareil  sacrifice  ;  oh  !  non,  plutôt  mourir 
Que  de  vivre  sans  vous. 


Seigneur,  je  in1  puis  être 
Pour  vous  qu'un  grand  danger;  oh!  daignez  me  permettre 

Ne  pouvant  être  à  vous,  de  me  vouer  au  ciel. 


i%\ 


DON    PÈDRE. 

Quoi  î  vous  pourriez  avoir  le  cœur  aussi  cruel  ! 
O  vous  qui  jusqu'ici  fîtes  toute  ma  joie, 
Vous  voulez  me  quitter  et  me  laisser  en  proie 
Aux  regrets  dévorants,  au  sombre  désespoir. 
Que  m'importe,  sans  vous,  la  vie  et  le  pouvoir? 
Sans  vous,  6  seul  objet  que  j'aime  sur  la  terre, 
A  l'implacable  ennui  pourrais-je  me  soustraire  ? 
Bien  loin  de  me  sauver,  vous  hâteriez  ma  mort  ; 
Au  contraire,  avec  vous  je  puis  braver  le  sort. 
Cessez  de  vous  livrer  à  ces  craintes  mortelles. 
Adieu,  je  vais  trouver  quelques  amis  fidèles, 
Ensuite  nous  irons ,  accompagnés  par  eux, 
Dans  un  lieu  retiré  nous  renfermer  tous  deux. 
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SCÈNE    VIII. 

INÈS  seule. 

Mes  noirs  pressentiments  n'étaient  donc  pas  un  rév< 

De  mon  cœur  maintenant  l'illusion  s'achève. 

Que  vais-je  devenir  ?  Vainement,  cher  époux, 

Tu  parais  dédaigner  ces  courtisans  jaloux. 

Ces  tigres  acharnés  lâcheront-ils  leur  proie  ? 

Ce  lien  qui  faisait  mon  bonheur  et  ma  joie, 

Où  me  conduira-t-il  ?  J'y  songe  avec  effroi. 

Si  du  moins  je  n'avais  à  craindre  que  pour  moi  î 
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.Mais  au  prince  imposer  ma  triste  destin 

Penser  que  ces  enfants.  Fruits  de  notre  hyménée , 

Pour  héritage  auront  la  honte  et  Le  mépris, 

A  cette  idée  affreuse,  ô  grand  Dieu  !  je  frémis. 
Pauvres  enfants,  le  sang  qui  coule  dans  vos  veines 
Contre  vous  ne  fera  qu'envenimer  Les  haines  -, 

Votre  illustre  naissance  est  pour  vous  un  danger, 
Votre  père  voudrait  en  vain  vous  protéger; 
Lui-même  pourra-t-il  échapper  à  leur  rage  ? 
Oh  !  cette  incertitude  abat  plus  mon  courage 
Que  l'aspect  de  la  mort.  Mais  qui  vient  en  ces  Lieux? 
Hélas  !  c'est  don  Pero.  c'est  cet  homme  odieux. 


SCÈNE  IX. 
INÈS,  DON  PERO. 

DO.\    PERO. 

Madame,  excusez-moi,  je  sais  que  ma  présence 
Vous  importune  ;  mais,  dans  cette  circonstance, 
Auprès  de  vous  je  dois  faire  un  nouvel  effort. 
Le  roi  vient  de  signer  l'arrêt  de  votre  mort, 
Et,  pour  l'exécuter,  des  bourreaux  vont  me  suivre 
A  peine  vous  avez  quelques  instants  à  a  ivre. 
O  madame,  veuillez  m'accepter  pour  époux, 
Et  le  profond  amour  que  je  ressens  pour  nous 
Devons  sauver  saura  me  donner  le  courage. 
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Pour  la  fin  vous  vouliez  me  garder  cet  outrage , 
Mais  quelque  affreux  qu'il  soit,  j'attendrai  mon  destin; 
Jamais,  seigneur,  jamais,  vous  n'obtiendrez  ma  main. 
Je  me  résigne  à  tout,  que  mon  sort  s'accomplisse  ! 
S'il  faut  subir  la  mort,  s'il  faut  que  je  finisse 
Ma  vie  au  fond  d'un  cloître,  eh  bien  !  je  m'y  résous, 
Plutôt  tous  les  malheurs  que  trahir  mon  époux  ! 

DON*PERO. 

Le  cloître,  oh!  savez-vous  quels  supplices,  madame, 

Entre  ses  murs  étroits  peut  souffrir  une  femme  ? 

Lorsque  n'étant  pas  là  conduite  par  la  foi, 

Dans  cet  asile  saint  elle  entre  malgré  soi, 

Pour  elle  mieux  vaudrait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Oh!  c'est  une  prison  effrayante,  éternelle, 

Où  du  monde  en  secret  regrettant  les  plaisirs, 

Son  cœur  est  assailli  par  mille  souvenirs. 

Là,  toute  affection,  tout  amour  légitime, 

Tout  terrestre  désir,  tout  regret  est  un  crime  ; 

De  l'âme,  pour  tout  dire  enfin,  c'est  le  trépas. 

Madame,  croyez-moi,  dans  ce  lieu  n'entrez  pas. 

Mais  vous  le  voudriez,  cette  ressource  même 

Ne  vous  est  plus  permise  aujourd'hui.  Je  vous  aime  ! 

Si  vous  n'êtes  à  moi,  le  trépas  vous  attend, 

Le  bourreau  va  venir  ici  dans  un  instant  ; 

Je  vous  l'ai  dit ,  déjà  cet  être  hideux  apprête 

Le  glaive  qui  bientôt  doit  trancher  votre  tête. 

Songez  à  vos  enfants ,  songez  à  quels  périls 
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Ils  seront  exposes  ;  sans  vous,  que  feront-ils? 
En  proie  au  déshonneur,  au  mépris,  à  la  haine, 
Dans  ce  monde  méchant,  oh  !  leur  perte  est  certaine! 
Eh  quoi!  n'aurez-vous  pas  quelque  pitié  pour  eilXsf 
Seul  je  puis  les  tirer  de  ce  danger  affreux  ; 
Contre  leurs  ennemis  je  saurai  les  défendre, 
Je  les  entourerai  de  l'amour  le  plus  tendre  , 
Des  soins  les  plus  constants  et  les  plus  assidus , 
Comme  si  de  mon  sang  même  ils  étaient  issus  ; 
Je  les  protégerai,  je  puis  vous  le  promettre. 


Tu  les  protégeras  !  oh  !  mieux  vaudrait  les  mettre 
Sous  la  protection  du  tigre  furieux  ; 
Tes  funestes  projets,  je  les  lis  dans  tes  yeux. 
Tu  me  parles  d'amour,  crois-tu  donc  que  j'ignore 
Que  de  l'ambition  le  feu  seul  te  dévore  ? 
L'amour,  ce  sentiment  noble,  est-il  fait  pour  toi  ? 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  lis  avec  effroi; 
Ta  sombre  intention  devant  moi  s'est  trahie  ; 
De  mes  enfants  j'irais  te  confier  la  vie  , 
Et  du  fils  de  l'infant  tu  médites  la  mort  ! 
Eux-mêmes  subiraient  bientôt  le  même  sort, 
Car  de  tous  les  forfaits  ton  cœur  vil  est  capable. 
Mais  c'est  trop  t' écouter,  va-t-en,  homme  exécrable  I 

1>(>\    PERO. 

Avant, de  repousser  mes  vœux,  réfléchis  bien. 
Ton  sort  est  dans  mes  mains. 
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INES. 


De  toi  je  ne  crains  rien 
Quoi  qu'il  doive  arriver,  je  mets  mon  espérance 
En  celui  qui  toujours  protégea  l'innocence. 

DON  PERO. 

Nous  verrons  s'il  saura  te  sauver  du  bourreau. 

(Il  donne  un  signal,  entrent  des  assassins.) 

Arrivez,  cette  femme  est  Inès  de  Castro  ! 

Qu'elle  meure  à  l'instant  !  c'est  le  roi  qui  l'ordonne. 

INÈS. 

Hélas  !  est-il  donc  vrai  que  le  ciel  m'abandonne  ! 


SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  ALPHONSE. 


ALPHONSE. 


Arrêtez,  arrêtez,  plus  avant  n'allez  pas, 
Je  révoque  l'arrêt  fatal  de  son  trépas. 


DON    PERO. 


A  la  pitié  craignez  d'abandonner  votre  âme 
Et  laissez  s'accomplir  le  sort  de  cette  femme. 
Sire,  il  faut  qu'elle  meure,  il  le  faut  à  tout  prix. 
Si  vous  voulez  sauver  le  trône  et  le  pays. 
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IIS  ES . 


Seigneur,  épargnez-moi,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire; 
Daignez  être  clément.  Eh  quoi!  pourriez-vous,  sire, 
Pourriez-vous  assister  à  ce  trépas  cruel  ? 
Non,  ce  serait  pour  vous  un  remords  éternel. 
Plus  tard,  de  votre  fils  pourriez-vous  voir  les  larmes 
Oli  !  sans  doute  le  ciel  m'a  donné  peu  de  charmes, 
Mais  à  moi  cependant  il  voulut  se  lier, 
Et  ce  nœud  solennel,  il  ne  peut  l'oublier; 
Il  ne  le  peut,  seigneur,  car  je  le  sais,  il  m'aime. 
Vous  que  le  ciel  voulut  placer  au  rang  suprême , 
Vous  dont  tout  l'univers  admire  les  exploits, 
Seigneur,  en  cet  instant  élevez  votre  voix 
Pour  sauver  de  la  mort  une  innocente  femme. 
Oh!  oui,  vous  le  ferez,  oui,  je  lis  dans  votre  âme. 
Des  barbares  vos  bras  ont  été  triomphants, 
Mais  vous  aurez  pitié  de  ces  pauvres  en  fan  l  s  ; 
Votre  sang  valeureux  coule  aussi  dans  leurs  veines, 
Ils  ont  ^os  traits,  seigneur.  Par  des  mains  inhumaines  , 
Verrez-vous  égorger  leur  mère  sous  vos  yeux  ? 
Non,  non,  père  indulgent  et  souverain  pieux , 
Vous  ne  livrerez  pas  à  ces  monstres  atroces 
Votre  fille  ;  plutôt  aux  animaux  féroces 
Livrez-moi,  livrez-moi,  dans  le  fond  des  déserte, 
J'irai  finir  mes  jours  loin  du  monde  pervers, 
A  ces  pauvres  enfants  je  unirai  nia  tendresse. 
L'amour  que  j'ai  pour  eux  soutiendra  mh  faiblesse, 
Oh!  pour  les  protéger,  je  saurai  tout  souffrir, 


ACTE  V,    SCÈNE    X.  427 

Et  si  sous  le  fardeau  je  me  sentais  fléchir, 
L'affection  que  j'eus  autrefois  pour  leur  père 
Rendra  dans  ce  moment  ma  tâche  plus  légère. 

ALPHONSE. 

Oh  !  de  larmes  mes  yeux  se  mouillent  malgré  moi  ; 
Non,  tune  mourras  pas,  Inès,  rassure-toi. 
Ma  fille,  les  accents  qui  sortent  de  ta  bouche 
Sont  faits  pour  attendrir  même  un  monstre  farouche. 
Vous  tous  qui  vous  trouvez  réunis  dans  ces  lieux 
Dans  le  but  d'accomplir  un  forfait  odieux , 
Retirez-vous,  allez,  qu'avec  elle  on  me  laisse  ! 


DON    PERO. 


Se  peut-il  qu'un  grand  roi  montre  tant  de  faiblesse  ? 
Vous-même  vous  avez  ordonné  son  trépas, 
Le  pays  le  réclame. 


Oh  !  ne  le  croyez  pas  ! 
Repoussez  les  conseils  de  cet  homme  hypocrite, 
Sire,  n'écoutez  pas  sa  parole  maudite, 
Vous  en  auriez  plus  tard  un  amer  repentir. 
Montrez-vous  indulgent ,  veuillez  vous  souvenir 
Que  vous  aurez  vous-même  un  juge  redoutable. 
Si  pour  moi  dans  ce  jour  vous  êtes  implacable, 
Oh  !  craignez  que  plus  tard  il  ne  le  soit  pour  vous. 
Hélas  !  vous  le  voyez,  je  suis  à  vos  genoux. 

(Elle  tombe  aux  genoux  d'Alphonse.) 
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Alphonse  la  relevant. 

Non,  je  ne  puis  commettre  un  acte  si  barbare  ! 
L'amour  de  ton  pays  en  ce  moment  t'égare. 
Don  Pero,  je  le  vois,  tu  m'as  poussé  trop  loin. 
Jeté  pardonne,  Inès,  le  ciel  en  est  témoin. 

DON    PERO. 

Sire  ,  de  ce  pays  vous  voulez  donc  la  perte  ! 
Mais  lorsque  vous  verrez  cette  cité  déserte, 
Détruite  par  la  main  d'un  farouche  vainquent', 
L'affreux  remords  viendra  déchirer  votre  cœur  ; 
Le  regret  entrera  dans  votre  âme  sensible , 
Vous  vous  ferez  alors  un  reproche  terrible, 
Vous  gémirez  en  vain,  et  vous  direz,  seigneur, 
De  ces  maux  vous  direz  que  vous  êtes  l'auteur. 

ALPHONSE. 

Que  faire  ?  Dieu  puissant,  daigne  éclairer  mon  âme  ! 
Je  plains  autant  que  toi  ton  destin,  pauvre  femme  ! 
Mais  les  malheurs  affreux  qui  s'offrent  devant  moi , 
Hélas  !  dans  ce  moment  me  remplissent  d'effroi. 
Je  voudrais  te  sauver,  je  ne  le  puis,  pardonne. 
Pardonne-moi  ta  mort,  Inès. 

i><>\   pero   aux  assassins. 

Le  roi  l'ordonne 
Vous  l'ave?  entendu,  frappez. 

Ils  ment  Inès 
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SCÈNE  XL 

Les  mômes,  DON  PÈDRE. 

DON    PÈDRE. 

11  est  trop  tard  ! 
Quel  spectacle  sanglant  vient  frapper  mon  regard? 
Le  crime  est  accompli  !  Mais  que  vois-je  ?  Mon  père, 
Mon  père  au  milieu  d'eux!  Le  ciel,  dans  sa  colère, 
Devait-il  m'infliger  un  si  dur  châtiment  ? 
Oh  !  vous  avez  détruit  le  tendre  sentiment 
Que  pour  vous  la  nature  avait  mis  dans  mon  âme. 
Mon  père,  qu'avait  fait  cette  innocente  femme, 
Pour  commettre  envers  elle  un  aussi  grand  forfait  ? 
De  quoi  l'accusiez-vous,  oh!  qu'avait-elle  fait? 
Elle  m'aimait,  hélas  !  c'était  là  tout  son  crime. 
Devant  moi  vous  avez  entr'ouvert  un  abîme, 
Mon  père,  sans  pitié  vous  m'avez,  dans  ce  jour, 
Ravi  ce  qui  faisait  mon  bonheur,  mon  amour. 
Par  vous  mon  existence  est  à  jamais  flétrie, 
De  vous,  de  vous,  hélas  !  si  j'ai  reçu  la  vie, 
Vous  en  saurai-je  gré  ?  Non,  je  ne  le  puis  pas. 
Et  vous  qui  froidement  méditiez  son  trépas, 
Perfides  conseillers,  redoutez  ma  vengeance  ; 
Pour  vous,  lâches  bourreaux,  non, non,  pas  de  clémence  ! 
Vous  paîrez  chèrement  cette  horrible  action. 
Jusques  là  recevez  ma  malédiction. 
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SCÈNE   XII. 
Les  mêmes,  LE  ROI  DE  CASTILLE,  DONA  BLANCHE 

I.E    ROI    DE   CASTILLE. 

Cher  parent!..  Mais  que  vois-jc  ?. .  Un  cada>  rede  femme  ! 

C'est  l'épouse  du  prince  ;  oh  !  de  ce  crime  infâme  . 
Quel  est  le  vil  auteur?  Alphonse,  répondez. 

ALriIO.NSE. 

Eh  quoi  !  sire,  c'est  vous  qui  me  le  demandez  ; 
Eh  bien  !  sachez-le  donc,  ce  crime  est  votre  ouvrage. 

le  roi  de  castille  montrant  don  Pcro. 
Cet  homme  vous  a-t-il  rapporté  mon  message  ? 

ALHIONSE. 

Oh  !  trop  fidèlement  il  me  l'a  reproduit, 

Et  sous  vos  yeux,  hélas  !  vous  en  voyez  le  fruit. 

LE  ROI   DE   CASTILLE. 

Vous  fûtes,  je  le  vois,  abusé  par  un  traître  ; 
Content  d'avoir  vaincu,  je  venais  vous  promettre 
Pour  la  vie  une  tendre  et  sincère  amitié. 

DONA    BLANCHE. 

Oh  !  je  sens  dans  mon  cœur  abonder  la  pitié  ! 

Voilà  donc  cette  Inès  dont  j'enviais  les  charmes  ! 

Sur  son  sort  aujourd'hui  mes  yeux  versenl  dos  larmes. 

Ô  prince!  j'ai  tenu  ma  parole  envers  unis, 

Un  autre  doil  demain  devenir  mon  époux. 

FIN    I'  INÈS    l'I    CASTRO. 


MUDARRA  GONZALES 

POÈME  HISTORIQUE. 


MUDAM-A   CONZALES 


Dans  ce  charmant  pays  qu'on  nomme  Andalousie, 

S'il  est  une  cité  pleine  de  poésie , 

Une  ville  où  le  cœur  se  sent  fait  pour  aimer , 

C'est  Cordoue  ;  oui,  l'on  peut  sans  crainte  l'affirmer. 

On  chercherait  en  vain ,  dans  toutes  les  Espagnes , 

Des  jardins  plus  fleuris,  de  plus  riches  campagnes, 

Un  fleuve  plus  superbe  et  plus  majestueux, 

Un  climat  plus  suave  et  plus  voluptueux. 

Il  faudrait  parcourir  bien  des  villes  antiques 

Pour  voir  plus  de  clochers  mauresques  ou  gothiques , 

De  nobles  monuments,  de  palais  imposants. 

Avant  de  rencontrer  des  airs  plus  séduisants, 

Des  fronts  plus  gracieux, des  yeux  plus  pleins  de  flammes, 

Je  soutiens  qu'il  faudrait  avoir  vu  bien  des  femmes. 

Daignez  vous  reporter  à  ces  siècles  lointains 
Où  les  Maures ,  sortis  des  déserts  africains , 
S'étaient  faits  possesseurs  de  ce  pays  splendide  ; 
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(  il  jeune  cavalier  hardi,  lier,  intrépide, 
\i\aii  dans  cette  ville.  Ajuste  titre  ou  non, 

Mudarra  Gonzalès  pour  tous  était  son  nom  . 

Et  quoiqu'il  ignorât  Lui-même  sa  naissance , 

11  avait  dans  ces  lieux  une  grande  importance  ; 

C'était  le  favori  du  roi  maure  Almanzor, 

Qui ,  pour  lui,  n'épargnait  ni  les  présents  ni  l'or. 

11  gardait  la  moitié  d'un  anneau  que  son  père 

Lui  laissa,  quand,  aux  mains  d'une  femme  étrangère, 

Jl  vint  le  déposer.  Qu'était-il  devenu  ? 

Jamais  dans  ce  pays  nul  ne  l'avait  revu. 

Déjà  depuis  longtemps  cette  femme  était  morte  ; 

Mudarra  ne  savait  rien  de  plus,  mais  n'importe  , 

Il  vivait  noblement  et  chacun  l'estimait, 

Et  pour  lui  plus  d'un  cœur  en  secret  s'enflammait. 

Au  dire  de  chacun,  nulle  main  plus  habile 
Ne  savait  rendre  souple  un  coursier  indocile. 
Nul  n'était  plus  que  lui  brillant  dans  les  tournois  ; 
Si  quelque  chevalier  se  hasardait  parfois 
A  disputer  le  prix  contre  un  tel  adversaire , 
11  déplorait  bientôt  son  orgueil  téméraire. 
Le  combat  durait  peu  ;  mais  Mudarra  vainqueur, 
Au  lieu  de  l'accabler  d'un  sarcasme  moqueur, 
Savait  adroitement  excuser  sa  défaite. 
Enfin,  s'il  se  trouvait  au  milieu  d'une  fête, 
On  n'aurait  pu  trouver  cavalier  plus  courtois  ; 
Aux  daines  il  savait,  avec  sa  douce  voix, 
Faire  mille  récits  louchants  ci  pleins  Ar  charmes 
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Qui  souvent  de  leurs  yeux  faisaient  couler  des  larmes. 
Quoiqu'il  fût  à  vrai  dire  une  énigme  pour  tous  , 
Plus  d'une  aurait  daigné  l'accepter  pour  époux, 

Cependant  Mudarra  demeurait  insensible 

A  leurs  séductions  ;  mais  loin  d'être  paisible , 

Son  cœur  depuis  longtemps  brûlait  d'un  feu  secret  s 

Pour  tout  dire,  il  aimait,  plutôt  il  adorait 

Une  jeune  Espagnole,  hélas!  et  cette  flamme 

Lentement  dévorait  et  consumait  son  âme. 

11  nourrissait  pour  elle  un  amour  sans  espoir  5 

A  moins  d'être  insensé,  pouvait-il  concevoir 

Qu'un  des  plus  grands  seigneurs  qui  fût  dans  la  Castilîe 

Consentirait  jamais  à  lui  donner  sa  fille , 

La  plus  belle  qu'on  vit  peut-être  sous  les  cieux, 

Lui,  jeune  homme  sans  biens,  sans  nom  et  sans  aïeux* 

Qui  n'aurait  même  pu  dire  son  origine  ? 

De  plus,  elle  suivait  la  loi  sainte  et  divine 

Du  Dieu  fait  homme,  et  lui  celle  de  Mahomet. 

Pourtant,  à  son  insu,  dona  Blanca  l'aimait  ; 

De  sa  flamme  elle  avait  choisi  pour  confidente 

Une  femme  discrète,  une  vieille  servante 

Qui  l'avait  élevée  avec  les  plus  grands  soins > 

Et  de  lui  bien  souvent  on  parlait  sans  témoins. 

Oh  !  cet  amour,  du  moins  s'il  eût  pu  le  connaître , 
Comme  il  aurait  senti  revivre  tout  son  être  ! 
Bien  peu  le  comprendront  :  Mudarra,  jeune  et  beau^ 
Voyait  dans  celte  vie  un  pénible  fardeau  ; 
Son  cœur  était  souvent  triste  et  mélancolique  ; 
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Si  «•'en  esl  un,  c'était  là  son  défaut  unique 

Souvent  le  long  du  fleuve  on  le  voyait  errer, 

Comme  s'il  eût  voulu  sans  témoins  se  livrer 

A  ces  rêves  empreints  d'une  vague  tristesse 

Que  chacun  plus  ou  moins  connut  clans  sa  jeunesse 

Combien  de  fois,  monté  sur  un  che\al  fougueux  . 

On  le  vit ,  à  travers  les  déserts  sablonneux, 

S'élancer  comme  un  trait.  Par  cette  course  ardente, 

Voulait-il  apaiser  la  flamme  dévorante 

Qui  le  brûlait?  Oh  !  dans  cet  être  singulier, 

Nul  n'aurait  reconnu  le  brillant  chevalier 

Qu'à  la  cour  d'Almanzor  on  prenait  pour  modèle, 

Ce  beau  jeune  homme  enfin  qui  charmait  la  plus  belle  , 

Pour  qui  plus  d'une  vierge,  au  front  ceint  de  candeur, 

Avait  secrètement  senti  battre  son  cœur. 

Il  était  encor  beau,  mais  sa  beauté  sauvage 

Etait  celle  du  chêne  agité  par  l'orage  ; 

C'était  la  majesté  du  palmier  du  désert, 

Non  l'aspect  gracieux  du  myrthe  toujours  vert  . 

Symbole  sous  lequel  on  dépeint  la  jeunesse. 

Pourquoi  nourrissait-il  cette  sombre  tristesse, 

Lui  qui  toujours  avait  vu  combler  tous  ses  vœux  ? 

Eh  bien,  il  lui  manquait ,  hélas  !  pour  être  heureux  . 

La  tendre  affection  d'un  père  ou  d'une  mère. 

Au  milieu  de  ce  monde  il  était  solitaire  ; 

Ses  triomphes  pour  lui  n'avaient  aucun  attrait, 

L'avenir  à  ses  yeux  tristement  se  montrait. 

11  n'aimerait  jamais  ici-bas  qu'une  femme 

El  sérail  morl  plutôt  que  d'avouer  sa  flamme  : 
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De  sa  part  il  n'eût  pu  supporter  un  refus, 
Enfin  un  jour  il  dit  :  Ou  je  ne  serai  plus  , 
Ou  bien  dans  peu  j'aurai  retrouvé  ma  famille, 

Mudarra  Gonzalès  parcourut  la  Castille  ; 

Il  vit  sans  être  ému  les  superbes  cités 

Qui  s'élèvent  parmi  ces  pays  enchantés  ; 

Il  vit  d'un  regard  froid  et  Séville  et  Grenade  ; 

Mais  un  jour  visitant  une  simple  bourgade , 

Il  s'arrêta  devant  un  antique  château , 

Dans  son  délabrement  encor  splendide  et  beau, 

Débris  majestueux  d'une  époque  guerrière , 

Ses  tours  et  ses  remparts,  tapissés  par  le  lierre, 

Semblaient  dire  tout  haut  que,  dans  de  meilleurs  temps, 

Ils  avaient  contemplé  bien  des  faits  éclatants. 

Des  fossés  l'entouraient  par  une  vaste  enceinte  ; 

De  sa  noblesse  en  lui  tout  révélait  l'empreinte  ; 

Pour  Mudarra  ces  murs  possédaient  un  attrait 

Dont  il  ne  pouvait  pas  s'expliquer  le  secret. 

Aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  lui  naguère  insensible , 

Il  sentit  dans  son  cœur  un  désir  invincible 

D'y  pénétrer.  Enfin  il  fit  sonner  son  cor  ; 

Soudain  un  homme  âgé ,  quoique  robuste  encor , 

Baissa  le  pont-levis.  Comme  quelqu'un  qu'accable 

Le  poids  d'un  grand  chagrin,  sur  son  front  vénérable  , 

La  tristesse  étendait  un  voile  ténébreux. 

Mudarra  se  sentait  lui-même  malheureux  ; 

Loin  de  le  repousser,  ce  visage  sévère, 

Dans  son  état  devait  l'attirer  et  lui  plaire. 
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Le  vieillard  en  ces  lieux  leretint  plusieurs  jours  ; 

Le  jeune  homme  trouvait  du  charme  à  ses  discours  ; 

Bien  des  faits  ignorés  étaient  dans  sa  mémoire, 

Il  se  plaisait  surtout  à  raconter  l'histoire 

D'un  chevalier  des  plus  célèbres  du  pays, 

Qui  vit  cruellement  assassiner  ses  fils, 

Victimes  des  complots  de  leur  oncle  barbare, 

Nuno  de  ce  récit  n'était  jamais  avare; 

ÎSuno,  c'était  le  nom  que  le  vieillard  portait. 

Avec  attention  Mudarra  l'écoutait  ; 

Quand  il  parlait,  son  sang  s'enflammait  dans  ses  veines; 

Emu  par  le  récit  de  ces  terribles  scènes , 

11  croyait  avoir  vu  ces  forfaits  odieux  , 

Dans  des  temps  éloignés,  se  passer  sous  ses  yeux. 

Ce  château  délabré,  sombre,  à  l'aspect  sévère, 

Sans  qu'il  sût  trop  pourquoi,  lui  rappelait  son  père. 

Il  lui  semblait  avoir  connu  ces  chevaliers 

DontNuno  racontait  souvent  les  faits  guerriers  j 

Soit  songe  ou  vérité,  l'aspect  de  ces  montagnes , 

De  ces  bois  d'orangers,  de  ces  riches  campagnes  , 

Lui  paraissait  connu.  Bien  plus,  jusques  aux  traits 

Qu'il  voyait  retracés  sur  les  nombreux  portraits 

Qui  recouvraient  les  murs  de  cette  salle  immense 

Venaient  lui  rappeler  des  souvenirs  d'enfance. 

11  croyait  déjà  même  avoir  vu  ce  vieillard  ; 

Mais  de  ces  souvenirs  lorsqu'il  lui  Taisait  part, 

Celui-ci  tressaillait,  puis  un  sombre  nuage 

Semblait  rapidement  passer  sur  sot  visage 
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A  Nuno  Mudarra  racontait  à  son  tour 
Ses  ennuis ,  ses  chagrins ,  et  comment  un  amour 
Sans  espérance  avait  pénétré  dans  son  âme  ; 
L'éloignement  n'avait  fait  qu'augmenter  sa  flamme. 
L'émotion  faisait  encor  trembler  sa  voix, 
Quand  il  disait  comment,  pour  la  première  fois, 
Il  -vit  dona  Blanca  dans  un  lieu  solitaire. 
Elle  chassait  avec  ses  frères  et  son  père, 
Lorsque  par  des  brigands  ils  furent  assaillis. 
Ils  luttaient  vainement  ;  par  leurs  forces  trahis, 
Ils  auraient  avant  peu  succombé  sous  le  nombre  : 
Mudarra  dans  ces  lieux  errait  pensif  et  sombre , 
11  parut  à  l'instant  où  ces  hommes  grossiers , 
Sûrs  de  leur  proie  ,  allaient  les  faire  prisonniers. 
Il  vole  à  leur  secours  ;  cette  troupe,  à  sa  vue , 
Aussitôt  prend  la  fuite  ;  encore  toute  émue  , 
Dona  Blanca,  le  front  pâli  par  la  terreur, 
Se  précipite  aux  pieds  de  son  libérateur  , 
L'appelle  son  sauveur,  celui  de  sa  famille. 
Devant  cette  candide  et  belle  jeune  fille, 
Quoiqu'il  eût  fait  serment  de  ne  jamais  aimer , 
Mudarra,  malgré  lui,  sent  son  cœur  s'enflammer. 

Puis  il  disait  comment  autrefois,  par  son  père, 
Il  fut  abandonné  ;  comment,  seul  sur  la  terre, 
En  grande  affection  Almanzor  l'avait  pris 
Et  l'avait  à  sa  cour  élevé  comme  un  fils. 
Mais,  hélas  !  les  plaisirs,  les  honneurs,  la  richesse, 
Ne  pouvaient  de  son  cœur  dissiper  la  tristesse, 
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De  son  père  il  c'avait  pas  d'autre  souvenir 

Qu'une  moitié  d'anneau  qu'au  moment  de  mourir 

Sa  nourrice  à  lui  seul  avait  voulu  remettre. 

Par  ce  moyen  un  jour  il  espérait  peut-être 

Retrouver  sa  famille. —  Et  tirant  cet  anneau, 

Jl  le  montre  au  vieillard.  À  cet  aspect,  J\uno, 

Comme  s'il  eût  été  privé  de  l'existence, 

Sur  les  dalles  soudain  tomba  sans  connaissance. 

Quand  il  reprit  ses  sens ,  d'un  air  indifférent , 

11  feignit  un  malaise  à  son  âçe  inhérent. 

Le  fait  est  que  ses  yeux  venaient  de  reconnaître 

Dans  Mudarrale  fils  tant  pleuré  par  son  maître. 

Mais  malgré  les  transports  que  son  cœur  éprouvait, 

Il  crut  devoir  encor  lui  cacher  ce  secret. 

Dans  cet  ancien  château,  Mudarra,  loin  du  monde, 
Voyait  ses  jours  passer  dans  une  paix  profonde , 
Plus  heureux  que  jamais  il  ne  fut  ici-bas. 
Mais  lorsque  le  destin  nous  persécute ,  hélas  ! 
De  malheurs  envers  nous  il  est  toujours  prodigue  : 
11  apprit  qu'un  jeune  homme  appelé  don  Rodrigue, 
Avec  dona  Blanca,  devant  le  saint  autel, 
Devait  bientôt  former  un  lien  solennel. 

Quand  Mudarra  reçut  ce  terrible  message , 
Comment  représenter  sa  douleur  et  sa  rage  ? 
Nuno  pendant  longtemps  craignit  pour  sa  raison. 
De  son  rival  sans  cesse  il  répétai!  le  nom  ; 
11  voulait  sous  ses  yeux  poignarder  son  amante, 
Pour  elle  il  n'avait    pas  d'injure  assez  sanglante; 
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Puis ,  reprenant  après  des  sentiments  plus  doux  , 
Il  paraissait  vouloir  tomber  à  ses  genoux . 
Après  avoir  versé  bien  des  larmes  amères , 
11  vit  en  sa  faveur  quelques  chances  légères  ; 
Peut-être  on  la  voulait  contraindre  à  cet  hymen  ! 
Mais  il  irait  aussi  pour  demander  sa  main , 
Sans  détour  à  son  père  il  ouvrirait  son  âme. 
En  voyant  l'innocence  et  l'ardeur  de  sa  flamme , 
Oh  !  sans  doute  il  aurait  pitié  de  ses  tourments  ! 
Cet  espoir  lui  donna  quelques  soulagements. 
Grâce  aux  soins  du  vieillard ,  il  revint  à  la  vie  ; 
Il  voulut  retourner  alors  dans  sa  patrie. 
Sitôt  que  ce  désir  de  Nuno  fut  connu , 
Il  jugea  que  le  temps  enfin  était  venu 
D'accomplir  le  projet  qu'il  rêvait  en  silence 
Et  de  lui  révéler  quelle  était  sa  naissance. 

■ —  Quoi  !  dit-il,  Mudarra,  voulez-vous  dans  ce  jour, 
0  mon  fils,  voulez-vous  ,  pour  suivre  un  fol  amour , 
Renoncer  à  l'espoir  de  retrouver  un  père  ? 
Dans  ce  moment  qui  sait  si,  triste  et  solitaire  , 
Hélas  !  son  cœur  n'est  pas  accablé  de  remords  ? 
Oh  !  savez-vous  combien  il  fit  de  vains  efforts 
Pour  découvrir  l'enfant  qu'il  regrette  sans  cesse  ? 
Voulez-vous  le  laisser  consumer  sa  vieillesse 
Dans  le  cruel  chagrin  de  vous  avoir  perdu  ? 

—  Oh  !  répondit  alors  Mudarra  confondu  , 
Ce  père  qui  jadis ,  déplorant  ma  naissance  , 
Aux  mains  d'une  étrangère  a  livré  mon  enfance, 
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Vous  croyez  qu'il  voudrait  me  revoir  aujourd'hui  ! 

Non,  non,  je  ne  serais  qu'un  embarras  pour  lui. 
Sa  famille  est  déjà  peut-être  trop  nombreuse  ; 
Ne  souffrirais-je  pas  une  douleur  affreuse, 
Si  pour  moi  je  trouvais  son  cœur  indiffèrent  ? 

—  Non,  votre  père  est  seul,  il  est  vieux  et  souffrant. 
Retenu  dans  l'exil  et  loin  de  sa  patrie, 

Il  vous  abandonna  pour  sauver  votre  vie  ; 
En  vain  il  a  cherché  la  femme  à  qui  jadis , 
En  des  temps  malheureux,  il  vous  avait  remis. 

— -Eh  quoi  1  dit  Mudarra,  pourriez-vous  le  connaître? 

—  Oui,  répondit  Nuno,  votre  père  est  mon  maître  ; 
11  vit ,  et  c'est  à  lui  qu'appartient  ce  château. 
(Puis  il  lui  présenta  la  moitié  d'un  anneau  ; 

De  celle  qu'il  avait  c'était  l'autre  partie.) 

Pour  vous  voir  un  instant  il  donnerait  sa  vie  ; 

Moi-même  jusqu'ici  j'ai  fait  bien  des  efforts 

Devant  vous  pour  ne  pas  céder  à  mes  transports  ; 

Mais,  avant,  plus  à  fond  je  voulais  vous  connaître. 

0  vous  que  dans  ces  lieux  autrefois  j'ai  mi  naître, 

Daignez  dans  ce  moment  m'écouter,  Mudarra  : 

Vous  êtes  le  dernier  des  infants  de  Lara. 

Je  dois  vous  révéler  de  terribles  mystères  : 

Ruy  Vélasquez,  votre  oncle,  a  fait  mourir  vos  frères, 

Vous  devez  aujourd'bui  punir  leur  assassin  ; 

Oh!  moi-même  j'ai  vu  cet  horrible  Caïn, 

Je  l'ai  mi  froidement  exécuter  son  crime. 
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El  \otre  père ,  hélas  !  fut  aussi  sa  victime. 
C'est  lui  qui  l'envoya  dans  le  camp  d'Almanzo-r, 
Connaissant  son  dessein  de  lui  donner  la  mort. 
Cependant ,  devenu  moins  ardent  dans  ses  haines , 
Celui-ci  le  retint  seulement  dans  les  chaînes. 
Il  dût  vous  délaisser;  combien,  dans  sa  prison, 
Son  cœur  se  reprochait  cet  affreux  abandon  ! 

Plus  tard,  j'ai  de  don  Ruy  connu  toutes  les  trames  r 

J'ai  vu  ses  vils  complots,  ses  trahisons  infâmes  ; 

Moi-même  j'assistais  à  ce  sanglant  combat 

Où  votre  oncle  accomplit  son  plus  grand  attentat. 

0  Mudarra,  j'ai  vu  de  vos  généreux  frères 

Les  hauts  faits  étonner  les  Maures  sanguinaires  ; 

J'ai  vu,  mon  fils,  j'ai  vu  ces  mécréants  sans  cœur 

Pleins  de  respect  devant  leur  sublime  valeur. 

Ces  barbares ,  touchés  par  un  si  grand  courage  , 

Les  eussent  épargnés  si  don  Ruy,  plein  de  rage, 

Contre  eux  ne  fut  venu  réveiller  leur  courroux. 

Vainement  devant  lui  je  pliai  les  genoux, 

Je  le  fis  sans  pouvoir  fléchir  cette  âme  dure, 

0  cruauté  qui  dût  révolter  la  nature  ! 

Sept  têtes  qui  semblaient  vouloir  parler  encor , 

Furent  le  lendemain,  par  l'ordre  d'Almanzor , 

Mises  devant  les  yeux  de  leur  malheureux  père, 

Oh  !  faut-il  devant  vous  dépeindre  sa  colère 

Lorsqu'il  eut  reconnu  les  têtes  de  ses  fils  ? 

Hélas  !  l'espace  au  loin  retentit  de  ses  cris  5 

Le  cruel  Almanzor  en  fut  touché  lui-même  ; 

Il  fut  ému  devant  cette  douleur  suprême, 
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De  son  cœur  il  sentit  vaincre  la  dureté. 
Et  peu  de  temps  après  le  mit  en  liberté. 

Allez  donc  maintenant,  allez,  fils  insensible, 

Vous  abaisser  devant  ce  tyran  inflexible , 

De  ce  barbare  roi  recherchez  la  faveur  ; 

De  votre  enfance  en  lui  voyez  le  protecteur 

Plutôt  que  le  bourreau  de  votre  noble  père. 

Pour  conquérir  l'amour  d'une  femme  légère, 

Qui  sans  doute  n'aura  pour  vous  que  du  mépris  , 

Soyez  frère  sans  cœur,  montrez-vous  mauvais  fils  ! 

Mais  avant  reniez  votre  illustre  famille  ! 

OH  1  dans  votre  regard  l'indignation  brille  ! 

Non ,  Mudarra ,  non,  non,  vous  ne  partirez  pas  , 

De  vos  frères  avant  de  venger  le  trépas. 

Restez,  pour  votre  honneur,  oh  !  je  vous  en  conjure  ! 

Retiré  sous  le  toit  d'une  maison  obscure  , 

Votre  père  a  juré  de  n'en  jamais  sortir 

Que  pour  venger  ses  fils.  Hélas  !  doit-il  mourir 

Avec  l'amer  regret  de  leur  mort  impunie? 

Pour  réveiller  le  feu  de  votre  âme  engourdie , 

En  faut-il  plus?  Eh  bien,  sachez-le ,  Mudarra, 

Frère  dégénéré  des  infants  de  Lara , 

Qui  préférez  à  tout  une  flamme  insensée, 

Sachez-le  donc ,  l'amant  de  votre  fiancée , 

Ce  rival  détesté ,  ce  don  Rodrigue  enfin , 

Est  le  fils,  digne  en  tout,  de  votre  oncle  inhumain. 

— Grand  Dieu  !  se  pourrait-il  ? 
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—  Mudarra,  je  le  jure  ! 
Je  sais  que  je  vous  cause  une  affreuse  torture, 
Mais  c'est  la  vérité  qu'à  regret  je  vous  dis  , 
Oui,  oui,  votre  rival  de  votre  oncle  est  le  fils. 
C'est  son  fils,  et  de  plus,  je  ne  puis  vous  le  taire, 
Comme  le  chat  au  tigre  ,  il  ressemble  à  son  père  ; 
Moins  féroce  peut-être,  il  est  plus  dangereux  ; 
Comme  l'un  est  cruel,  l'autre  est  voluptueux. 
Son  visage ,  qui  fait  contraste  avec  son  âme , 
Plus  qu'aucun  a  le  don  de  charmer  une  femme  ; 
Nul  mieux  que  lui  ne  sait  feindre  d'ardents  transports  , 
Pour  trahir  ses  serments  nul  n'a  moins  de  remords. 

—  Hélas  !  dois-je  laisser  un  être  aussi  candide 

En  proie  aux  noirs  complots  de  ce  monstre  perfide  ? 

—  Seigneur,  rassurez-vous,  dans  un  si  grand  danger, 
Un  ami  dévoué  saura  la  protéger  ; 

J'enverrai  dans  ces  lieux  un  serviteur  fidèle  ; 
Comme  une  mère  tendre  il  veillera  sur  elle, 
Et  de  sa  sûreté  je  réponds  sur  ma  foi. 
Mais  près  de  votre  père  à  présent  suivez-moi. 

Dans  un  lieu  solitaire,  aux  pieds  d'une  colline, 
Etait  une  maison  pauvre,  presque  en  ruine  ; 
C'est  là  que  par  Nuno  fut  conduit  Mudarra. 
Comme  son  cœur  battit  lorsqu'il  y  pénétra  ! 
Pour  la  première  fois  il  allait  voir  son  père  ; 
Désormais  il  n'était  plus  seul  sur  cette  terre. 
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Cet  amour  paternel  qu'il  pêvail  ici-bas, 
11  allait  donc  enfin  le  trouver  dans  ses"  liras. 

Il  frappe,  on  voit  sortir  de  cette  humble  chaumière 
Un  vieillard  à  l'œil  triste,  à  la  figure  altière. 
C'était  don  Gustios,  père  de  Mudarra. 
Depuis  l'affreuse  mort  des  infants  de  Lara, 
Il  avait  en  horreur  les  hommes  et  le  monde 
Et  ne  quittait  jamais  sa  retraite  profonde. 
Se  trouvant  tout-à-coup  devant  un  étranger , 
Son  regard  s'assombrit ,  on  vit  son  front  changer. 
Comme  le  ciel  brunit  quand  approche  l'orage, 
Soudain  un  voile  épais  parut  sur  son  visage  ; 
Mais  lorsqu'en  ce  jeune  homme  il  eut  connu  son  fils, 
Un  flot  de  pleurs  coula  de  ses  yeux  attendris. 
Mudarra  se  jetant  aux  genoux  de  son  père  : 

—  0  vous,  s'écria-t-il,  ô  vous  que  je  vénère  ! 
Le  ciel  me  permet  donc  enfin  de  vous  revoir  ! 

Je  connais  vos  malheurs,  je  connais  mou  devoir  , 
Et  je  saurai  bientôt  vous  donner,  je  l'espère  , 
Le  seul  bonheur  qui  soit  pour  vous  sur  cette  terre, 
Celui  de  la  vengeance  ;  oh  !  bientôt  vous  l'aurez. 
Ce  cruel  assassin,  seigneur,  vous  le  verrez 
Expier  ses  forfaits,  payer  chaque  torture 
Qu'il  vous  a  fait  subir.  Par  ce  fer  je  le  jure  ! 
Mon  courroux  atteindra  cet  homme  criminel  ; 
En  quelque  lieu  qu'il  soit  abrité  sous  le  ciel , 
Mon  père,  je  saurai  découvrir  sou  asile. 

—  Dou  Ruy  dans  son  palais  vil  heureux  et  tranquille, 


GOiNZALÈS.  44" 

Il  croit  que  j'ai  cessé  de  répandre  des  pleurs  ; 
Mais  quand  on  a  connu  de  semblables  douleurs  , 
Dans  ce  monde  jamais  le  cœur  ne  les  oublie. 
Après  de  tels  cbagrins,  oh  !  si  de  cette  vie , 
Jusqu'ici  j'ai  voulu  supporter  le  fardeau , 
C'était  pour  me  venger  de  ce  lâche  bourreau. 

—  Le  moment  est  venu ,  conduisez-moi ,  mon  père  , 
Et  ce  glaive  bientôt  saura  vous  satisfaire. 

Il  dit  j  et  pour  Burgos  ils  partent  sans  délais. 
C'était  là  que  don  Ruy ,  dans  un  riche  palais  , 
Avait  depuis  longtemps  fixé  sa  résidence. 
11  menait  dans  ces  lieux  une  noble  existence, 
Ses  crimes  de  chacun  paraissaient  ignorés, 
Et  peu  de  chevaliers  étaient  plus  honorés. 
Un  page  les  conduit  dans  une  vaste  salle 
Où  partout  se  montrait  une  splendeur  royale. 
Ils  le  trouvent  le  front  appuyé  sur  sa  main. 
Oh  !  lui  qui  n'eût  jamais  un  sentiment  humain  , 
A  quoi  donc  songeait-il  ?  Dans  son  âme  coupable, 
Sentait-il  pénétrer  le  remords  implacable  ? 
Cet  homme  pensait-il  à  ses  nombreux  forfaits  ? 
Sentait-il  dans  son  cœur  entrer  quelques  regrets  ? 
Hormis  pour  Dieu,  ceci  fut  toujours  un  mystère. 
Il  relève  le  front  et  reconnaît  son  frère  : 

—  Don  Gustios  ,  dit-il ,  de  moi  que  voulez-vous  ? 

Mudarra  sent  son  cœur  s'enflammer  de  courroux. 
— 'Ce  que  l'on  veut  de  toi,  tu  vas  le  savoir,  traître  î 
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Ecoute  :  qui  je  suis,  tu  l'ignores  peut-être  : 

Eh  bien!  sache-le  donc,  Ô  don  Ruy  Vélasquez  , 

On  m'appelle  ici-bas  Mudarra  Gonzalès  ; 

Ce  vieillard  vénéré  que  tu  nommes  ton  frère  , 

0  malheureux  Caïn ,  apprends  qu'il  est  mon  père , 

Et  que  si  dans  ce  lieu  tu  me  vois  aujourd'hui , 

C'est  que  je  vais  punir  tes  crimes  envers  lui. 

■ —  Seigneur ,  que  dites-vous  ? 

—  Ce  que  je  dis,  perfide , 
Je  dis  qu'en  toi  je  vois  un  lâche  fratricide  , 
Que  tu  fus  l'assassin  de  tes  propres  neveux. 

—  Hélas  !  j'aurais  plutôt  voulu  mourir  pour  eux  ! 
Mais  des  Maures  devant  la  troupe  sanguinaire , 
Vous-même  répondez,  oh  !  que  pouvais-je  faire  ? 

— ■  Tais-toi,  traître,  tu  mens ,  tu  mens,  dit  Mudarra, 

C'est  toi  qui  conduisis  les  infants  de  Lara 

Dans  ce  piège  odieux.  Repends-toi  de  tes  crimes , 

Car  à  l'instant  tu  vas  rejoindre  tes  victimes. 

—  Eh  quoi!  vous  voulez  donc  m'assassiner  ? 

—  Non  ,   non 
Je  n'imiterai  pas  ta  lâche  trahison  ; 
Non,  l'enfer  ne  m'a  pas  donné  ton  âme  atroce. 
Je  pourrais  te  traiter  comme  un  monstre  féroce, 
Mais  j'ai  pitié  de  toi,  toi  qui  n'en  eus  jamais. 
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Tire  donc  ton  épée,  ô  don  Ruy  Vélasquez , 
Et'surtout  hâte-toi,  hâte-toi,  sur  mon  âme  ! 
Sinon  la  mienne  va  verser  ton  sang  infâme  ! 

Don  Ruy,  que  jusque-là  rien  n'avait  pu  fléchir, 
Exprime  vainement  un  profond  repentir , 
Promet  à  son  neveu  l'amitié  la  plus  tendre , 
Celui-ci  furieux  refuse  de  l'entendre  ; 
Tous  deux  croisent  le  fer ,  et  Mudarra ,  vainqueur, 
Enfonce  sans  pitié  son  glaive  dans  son  cœur. 

Après  avoir  ainsi  satisfait  leur  vengeance, 

Le  vieillard  et  son  fils  s'éloignent  en  silence. 

Ils  dirigent  leurs  pas  vers  l'antique  château 

Ou,  prévenu  par  eux,  les  attendait  Nuno. 

Là ,  Mudarra  reçut  une  heureuse  nouvelle  : 

Celle  qu'il  adorait  était  toujours  fidèle  ; 

Son  père  la  voyant  sur  le  point  de  mourir , 

Par  ses  larmes  enfin  s'était  laissé  fléchir  ; 

Malgré  l'obscurité  qui  couvrait  sa  naissance, 

Sachant  qu'ils  lui  devaient  tous  deux  leur  délivrance , 

A  sa  fille  il  promit  d'approuver  cet  hymen , 

Si  toutefois ,  avant  de  recevoir  sa  main , 

Il  voulait  renoncer  à  sa  croyance  impie 

Pour  embrasser  la  foi  du  Dieu  fils  de  Marie. 

Mudarra  ne  put  pas  résister  à  ses  vœux , 
Sans  peine  il  reconnut  la  foi  de  ses  aïeux  ; 
Puis ,  quelque  temps  après  ,  un  heureux  hyménée 
De  ces  tendres  amants  unit  la  destinée, 
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Don  Rodrigue,  voyant  repousser  son  amour, 
Feignit  de  grands  regrets  ;  mais  Almanzor,  un  jour, 
Sans  doute  pour  punir  quelques  graves  injures , 
Le  fit  cruellement  mourir  dans  les  tortures. 


FIN    DE  MUDARRA   GONZALES, 
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